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A l’origine de ce travail, me sont revenues à l’esprit les principales interrogations qui ont émaillé mon parcours de formation : Quels regards la société porte-t-elle sur ses exclus ou « inadaptés » ? Comment ce regard est-il vécu de l’autre côté du miroir ? Quels rapports entretiennent la société et l’individu ? Comment interagissent les processus de construction identitaire avec les mécanismes organisationnels de la société ? Mon questionnement principal était autour du lien. Qu’est ce qui fait lien ? Comment se rencontrent les dynamiques ? Se rencontrent-elles ? Quelle identité pour les plus démunis d’entre nous ? Comment se façonnent-t-ils dans leur rapport à l’Autre ?

Ces nombreux questionnements ont trouvé écho auprès de tous les publics que j’ai pu rencontrer lors de mes différents stages, en ITEP, en MAS et à l’Accueil de jour « La Claire Fontaine », structure où j’ai réalisé mon stage à responsabilité. 

En ITEP, je me suis trouvée confrontée à un public adolescent fortement marqué par une mésestime d’eux-mêmes et un questionnement constant quant à « la norme ». Puis, en MAS, j’ai découvert une population que je ne connaissais pas, que je ne voyais pas dans les rues de Nantes. La MAS est située en périphérie, dans une zone industrielle, au milieu des voitures. Quand je suis arrivée à La Claire Fontaine – Accueil de jour pour personnes éprouvant des difficultés d’ordre social - ces questionnements autour de la norme, des interactions entre inclus et exclus sont venus rencontrer un public particulièrement désocialisé. Je me suis alors posé la question de sa place de la personne. Non seulement de la place qu’elle se faisait ou non, qu’elle souhaitait ou non, mais aussi de la place que lui conférait la société. 

J’ai rencontré des gens en souffrance, en situation de déliquescence d’eux-mêmes. Dans une volonté de rendre mon accompagnement efficient, j’ai donc souhaité comprendre les mécanismes à l’œuvre dans les phénomènes d’abandon à soi-même et de désocialisation. Ce mémoire tentera donc de rendre compte, du processus de cette désertification de soi.

Je vais dans un premier temps présenter le contexte d’intervention, puis j’ai décidé de baser mon analyse sous deux angles : un versant plutôt psychologique qui tenterait d’expliciter les mécanismes internes au sujet dans le phénomène de désocialisation, et un versant plutôt sociologique qui tenterait de comprendre les mécanismes externes. Je terminerai cet écrit par ce qui peut, à mon sens, faire projet pour ces personnes.  


Introduction à la première partie

Dans cette première partie je vais exposer le contexte dans lequel j’ai pu faire mes observations de terrain. Après un bref rappel des enjeux particuliers à l’accueil d’urgence, je présenterai le cadre législatif dans lequel s’inscrivent les missions, l’association « Les Eaux Vives », puis, plus spécifiquement, l’accueil de jour « La Claire Fontaine » où j’ai effectué mon stage de troisième année, durant 31 semaines. Pour terminer je ferai une présentation de la population et de ses problématiques afin d’arriver au questionnement de ma recherche. 

Le but de cette première partie est de poser le contexte d’intervention, pour ensuite en étudier les particularités qui ont spécifiquement éveillé mon intérêt et fait naître des questionnements.

1- L’accueil d’urgence, un contexte particulier : Quel projet dans l’urgence ? 

La Claire Fontaine est un accueil de jour pour personnes en situation de grande précarité ou difficulté sociale. Cet accueil de jour fait partie du réseau d’accueil d’urgence à Nantes. La définition de l’accueil d’urgence comme contexte particulier s’ancre dans mes observations de terrain où je me suis rendu-compte de la difficulté supplémentaire qu’engendrait le concept de l’urgence. Avec certains publics que nous rencontrons en éducation spécialisée il est difficile d’établir un  contact, de créer du lien. Cette difficulté est ici rendue majeure puisque les publics ne font parfois que passer, quelques minutes, une heure, deux semaines… L’on sait pourtant à quel point un travail d’accompagnement éducatif plus poussé serait nécessaire. 

Nous sommes ici, bien souvent, dans une première étape : celle des besoins vitaux à satisfaire, manger, trouver un abri pour le soir… La réalité du terrain est celle d’une quasi impossibilité de créer du projet. En tout cas il se construit pas à pas sur du très long terme, comme avec le public des grands désocialisés. La Claire Fontaine est aussi un premier pas pour certains. Pour d’autres elle est le symbole d’un énième retour à la rue.  

Néanmoins, les accueils d’urgence jouent un rôle crucial pour certaines personnes, ils sont un maillon essentiel, ils permettent de créer du lien entre les personnes et le dispositif d’accompagnement social d’une part mais aussi de répondre à une demande d’accompagnement. Parfois ce sont les personnes qui entrent seules à La Claire Fontaine, parfois c’est le SAMU Social qui les y emmène, après les avoir repérées en train d’errer dans les rues. Le SAMU Social est dans ce cas là la première vraie étape, la Claire Fontaine la seconde. Et petit à petit, nous accompagnons l’usager vers une stabilisation du lien qui se crée entre lui et le dispositif d’accompagnement social. 

L’urgence peut également être chronique, ou chronicisée : c’est, selon le collectif des morts de la rue
, l’effet pervers du 115 (SAMU Social), l’omnipotence dans la prise en charge des ressortissants de l’urgence bloquerait selon eux l’invention de nouvelles formes d’accompagnement et tournerait en rond cette idée de « l’urgence pour sortir de l’urgence ». Les politiques commencent d’ailleurs à entrevoir les insuffisances de ce système et engagent une refondation du système. Néanmoins cette refondation s’annonce périlleuse puisqu’elle semble basée sur une séparation des maraudes « sociales » et des maraudes « psycho-médicales » sans que celles-ci ne soient spécifiquement articulées.  

Nous voyons que nous sommes dans une urgence toute relative pour nombre des publics que nous accompagnons. L’urgence est censée n’être qu’un court moment, par définition. Mais l’urgence est chronique pour nombre d’usagers. 

2- L’accueil de jour, présentation de la structure
Cadre législatif de la structure
L’association « les eaux vives » est une association à but non lucratif régie par la loi du 1er Juillet 1901 et le décret du 16 Août 1901. 
Financement
Agence Régionale de Santé, Conseil Général 44, Centre Communal d’Action Sociale de Nantes, Caisse Primaire d’Assurance Maladie
Origines de l’association « Les Eaux Vives »

En 1972, Marion Cahour, médecin retraité, ouvre un bureau d’accueil « brin de causette » dans l’intention d’établir une variante de SOS amitié. Elle souhaite permettre aux passants de toute catégorie : esseulés, angoissés, malades alcooliques, étrangers, de pousser une porte pour communiquer avec une personne amie en chair et en os qu’il est facile de retrouver. Au cours des mois une évolution non prévue a lieu : « brin de causette » se voit investi par des personnes en détresse psychiatrique. En 1975 une deuxième boutique est ainsi louée « la Sarrazine » plus spécifiquement destinée aux malades mentaux. En 1978, en raison de la diversification de ses activités, deux établissements voient le jour à Nantes : « Sophonie », lieu d’écoute et « La Claire Fontaine », restaurant et lieu d’accueil de jour. 
Les valeurs associatives

En 2008, L’association « Les eaux vives » compte douze établissements ou services animés par 75 salariés et une centaine de bénévoles. Le but commun de ces établissements et services est de « Permettre à l’Homme de se remettre debout ». Les valeurs sont héritées de son origine chrétienne et de son histoire. Elles se basent sur les droits de l’Homme, les dispositions légales et sont enrichies par son expérience actuelle. 
En 30 ans l’association Les Eaux vives a évolué. Elle s’est développée :
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L’accueil de jour La Claire Fontaine, ses missions
La Claire Fontaine est un accueil de jour pour personnes majeures en grande difficulté, que cette difficulté soit d’ordre matériel (SDF, grande précarité financière) ou mental (problèmes d’addiction, problèmes psychologiques ou psychiques). Elle s’inscrit dans le dispositif de premier accueil, décrit dans le référentiel national Accueil Hébergement Insertion, et notamment dans le réseau de premier accueil à Nantes. Autour d’un accueil et d’une écoute elle propose un accompagnement vers le dispositif social et le dispositif de santé, des ateliers et une restauration.  

Il s’agit d’un accueil anonyme, sans « tri à la porte » et inconditionnel. La Claire Fontaine veut favoriser l’accueil et la participation de la personne la plus faible, la plus démunie, la plus abîmée par la vie, tout en cherchant une mixité de public. 

La Claire Fontaine veut favoriser l’émergence d’un projet de vie et du désir de réinsertion. Elle est  ainsi un « lieu de passage », un « sas » entre la rue et la réinsertion, entre la désocialisation et la resocialisation, entre l’errance et une possible reconstruction. La Claire Fontaine veut également favoriser la (re)prise de contact avec le dispositif social et le dispositif de soins. Un des objectifs est aussi de réapprendre à vivre ensemble à travers la vie de la Claire Fontaine, qui propose aussi des activités qui permettent de se retrouver, de renouer avec ses capacités. Pour certaines personnes, la Claire Fontaine est aussi un lieu de survie ; ces personnes, sans domicile fixe, y trouvent un lieu où se réchauffer, boire et manger. Pour d’autres personnes, elle est devenue un lieu de vie. Ne pouvant pas s’autonomiser pour l’instant, ces personnes, pour la plupart en appartement, après un passé d’errance et/ou de psychiatrie, y trouvent de la compagnie, un rythme, une activité. La Claire Fontaine ayant pour but de leur ouvrir le chemin vers l’extérieur. 
66 repas payants (1,50 euros) peuvent être servis chaque jour, et une centaine de personnes peut passer ou rester chaque jour dans la salle d’accueil. Un accompagnement social et un accompagnement vers le soin peuvent être faits. Des ateliers sont également proposés. La Claire Fontaine est ouverte du lundi au vendredi de 10h à 16h.


Les missions de l’éducateur spécialisé sont les suivantes :

· Assurer en salle, avec les bénévoles et autres salariés l’accueil (avec tout ce que cela comprend en termes d’écoute, de partage, de compréhension mutuelle, de relation, de contact, de résonnance, de « gestion de groupe » ou de régulation des interconnections), faire respecter les règles établies à la claire fontaine.
· Assurer l’accompagnement et le soutien des personnes accueillies : favoriser la (re)prise de contact avec le dispositif social (structures de domiciliation, référents sociaux, tutelles, structures à hébergement, structures de réinsertion…) et soutenir les démarches faites par eux, tenir leur dossier personnel, y consigner toutes les démarches. Mais aussi, assurer l’accompagnement et le soutien dans la vie de tous les jours (aider l’usager à s’exprimer, à se comprendre, à renouer avec le lien social). L’éducateur doit parfois faire des choix d’accompagnement, pour cela il se base sur ses compétences en observation et analyse (le diagnostic éducatif) mais aussi sur les missions qui lui ont été confiées par l’institution. 
· Favoriser L’orientation vers un réseau social ou vers le soin. L’importance du travail en partenariat et en réseau prend ici tout son sens car l’éducateur est parfois aussi coordinateur, voire coordonateur. Les réunions des accueils de jour et le comité de suivi des personnes isolées m’ont permis de saisir la pluralité des accueils mais aussi m’ont confortée dans l’idée qu’il est essentiel de travailler à plusieurs pour améliorer l’accompagnement. 

Tous ces axes sont travaillés, en aval, en amont et parfois même pendant un entretien ou dans la vie quotidienne, de façon pluridisciplinaire, en équipe. Le travail d’équipe est ici primordial tant les situations des personnes relèvent de plusieurs champs d’intervention.  Le travail d’équipe permet une analyse souvent plus précise des situations et ainsi, une intervention efficiente. 

L’équipe
L’équipe est composée de 9 salariés (5,5 ETP) :   1 directeur, 1 chef de service, 1 comptable, 1 éducateur, 1 infirmière psychiatrique, 1 animatrice, 1 cuisinière, 1 agent d’entretien. 

Concrètement, trois salariés sont en contact quotidien avec les usagers : l’éducateur spécialisé,  l’infirmière psychiatrique et l’animatrice (à temps partiel). Le directeur est au siège à Saint-Herblain, le chef de service travaille sur 4 structures et a son bureau dans l’annexe de La Claire Fontaine (non accessible au public) avec la comptable, la cuisinière et l’agent d’entretien n’ont que peu de rapports avec les usagers.  

40 bénévoles liés par un contrat d’engagement (une équipe salle et une équipe cuisine) font partie de l’équipe. Cette particularité est en fait une vraie complémentarité telle qu’elle est définie par Roger Mucchielli : « L’hétérogénéité des compétences est facteur de richesse des échanges, de créativité du groupe, et d’une division efficace des rôles. Elle dynamise et enrichit l’équipe. La complémentarité peut donc devenir un facteur important d’efficacité et de progrès mutuel »
. Les compétences sont multiples au sein de l’équipe de La Claire Fontaine, du fait même de la pluralité des parcours qui se rencontrent. Les bénévoles sont pour la plupart retraités, et ont travaillé dans des secteurs très divers – agroalimentaire, industrie, enseignement…- et ont occupé des fonctions variées – manager, ouvrier, technicien, fonctionnaire, artisan…- ils ont donc des parcours extrêmement hétéroclites dans lesquels ils ont développé des compétences qui viennent compléter celles des salariés, principalement orientées autour des techniques éducatives par exemple. 
La Claire Fontaine, une ambiance
Dans cette partie, je vais décrire quelques aspects de La Claire Fontaine pour permettre au lecteur d’en saisir, un peu, l’ambiance qui y règne. Pour cela je vais m’attacher à décrire le premier accueil, le jeu, le repas, les différents espaces et la façon dont je me suis inscrite dans ces divers temps et espaces.

 Des nouveaux usagers arrivent tous les jours à la Claire Fontaine, le premier accueil est donc essentiel pour établir un premier contact et présenter les services proposés à la Claire Fontaine. Plusieurs moyens sont à notre disposition pour nous faire connaître des usagers et pour apprendre à les connaître. En général, le premier accueil a lieu dans la salle collective. 

Le jeu est un outil pour créer un moment convivial et discuter simplement avec de nouvelles personnes. Au début de mon stage, j’ai passé l’essentiel de mon temps dans la salle collective pour m’imprégner du lieu, de ses missions et des différents publics accueillis. Le jeu m’a permis de me faire connaître, voire accepter, auprès des habitués, notamment les hommes. Ils ont ainsi retenu mon prénom et ont pu me solliciter pour me parler, faire un jeu, ou me demander de me joindre à eux lors du repas, etc. Une première amorce de relation était en cours. 
Le repas se veut, et est, convivial à la Claire Fontaine. Les personnes se placent à des tables de 5 et un bénévole ou un salarié rejoint la table. La présence d’une personne de l’équipe répond à plusieurs objectifs : favoriser les échanges entre les accueillis, réguler les tensions qu’il peut y avoir, échanger avec des personnes qui ne viennent que pour le repas et parler de la vie de la « maison » (donner des informations sur les sorties, par exemple).  

« Aller vers » Cela peut-être s’asseoir à côté d’une personne, être présente dans la salle, prendre un café, etc. Certaines personnes n’osent pas nous interpeller ou aller au bureau pour parler de leurs difficultés. Elles attendent qu’on vienne vers elles pour nous livrer un bout de leur histoire, pour nous parler de leur journée, de leur souffrance, de leur tristesse. Ces moments, souvent très informels, de fait, permettent aussi d’offrir un accompagnement du quotidien, très souvent réclamé par de nombreux habitués mais aussi vrai point d’accroche pour les nouveaux. 

Deux espaces : la salle et le bureau. Dans la salle je participe à la vie de La Claire Fontaine, j’épluche les légumes, je discute avec les uns les autres, je suis attentive à dire bonjour et à avoir un mot pour chacun, je consolide les liens avec untel puis j’accueille un nouveau, j’évalue des situations, une ambiance, j’aide à la gestion des conflits par une présence discrète mais posée. Des demandes affluent en général à droite et à gauche. Au bureau le travail se concentre plus autour de l’usager de façon individuelle : entretien d’écoute, entretien du premier accueil avec présentation de La Claire Fontaine, entretien d’aide aux démarches administratives, entretien de suivi social. La plupart du temps, les entretiens se font à la demande de l’usager mais il arrive parfois que nous le proposions aussi, notamment quand nous avons une information concernant l’avancée d’une situation ou lorsque nous sentons une tension, un conflit émergeant ou même un conflit passé. 

L’entretien du premier accueil revêt plusieurs objectifs : l’accueil, la présentation des services, mais aussi l’établissement d’une esquisse de diagnostic éducatif : il s’agit ici de tracer les grandes lignes de la compréhension que je peux avoir d’une personne, notamment sa problématique mais aussi de repérer les potentiels mobilisables. Nous sommes ici bien dans l’amorce de cette compréhension, néanmoins, la réalité particulière de l’accueil d’urgence est bien de trouver une réponse souvent rapide, des actions tangibles, adaptées. Ce qui implique de faire des choix et aussi, pour le travailleur social, de parfois faire le deuil d’un accompagnement au plus près des possibilités, besoins et volontés de la personne, dans un souci de co-construction. La Claire Fontaine est un « sas », ce qui sous-entend que pour les personnes que nous accueillons dans le cadre de l’accueil d’urgence, nous ne pourrons être que dans une réponse tout à fait partielle à sa problématique. 
3- Les usagers, différents types de populations

Une des particularités de La Claire Fontaine est très nettement la pluralité des populations qui y sont accueillies. Diverses classes sociales s’y côtoient, divers groupes et sous-groupes se forment, comme dans tout contexte de rencontre sociale. Je ne vais pas faire un inventaire détaillé de ces classes sociales car c’est un exercice que je ne maitrise pas et qui finalement n’aurait que peu d’intérêt ici. Seulement, il me semble tout de même pertinent de préciser qu’un groupe tel que celui des « anciens professeurs » jouxte celui des « grands exclus » et qu’au détour d’un tournoi de belote, ils se rencontrent. Les gens se connaissent à La Claire Fontaine, ils s’inquiètent pour les plus démunis d’entre eux, s’épaulent mais aussi se fâchent et se disputent. Un climat souvent violent règne, des bagarres éclatent parfois. 
Pour rendre cette description un peu plus vivante je vais décrire une matinée type : Il est 10h, La Claire Fontaine ouvre ses portes. Aïcha et Danielle sont déjà là, comme tous les matins depuis plus de 10 ans, elles resteront jusqu’à 13h, après le repas. Elles viennent pour éplucher les légumes avec d’autres : cette occupation réunit les bénévoles et quelques usagers entre 10h et 11h, c’est le moment du partage, de l’activité fédératrice. Loïc arrive, lui viendra passer la journée entière, comme toujours : il lit son journal en buvant le café, prend le repas avec les copines et retrouve ses copains à 14h pour 2h de tarot ou de belote. Son grand copain c’est René, bonhomme sympathique qui arrive en fin de matinée. Tous sont au RSA ou touchent une pension d’invalidité, ils n’ont pas de problème psychique mais bien souvent on entend que les liens familiaux sont rompus. Eux, ce sont les habitués, un groupe d’irréductibles qui vient quotidiennement, « à temps plein » depuis de nombreuses années. Ils participent aux activités, aux sorties et font autorité sur les nouveaux. Ce sont souvent eux aussi qui « mettent l’ambiance », Aïcha et Lisa aiment chanter, Alain fait des blagues, Josiane nous taquine… 

D’autres habitués avec un profil différent : François est un ancien marin, il vient ici pour le lien social certes mais aussi pour une aide administrative car il ne sait ni lire ni écrire. Ce qui est le cas de Johnny qui a en plus de graves difficultés d’élocution. Ils arrivent eux aussi peu après l’ouverture. Ils cherchent le contact, boivent un café, jouent aux « petits chevaux ». Sandrine et Jessica sont deux très jeunes femmes atteintes de schizophrénie, Sandrine vient chaque jour, lorsqu’elle n’est pas internée en hôpital psychiatrique, Jessica accompagne sa mère.

Sa mère justement : Birgit, une allemande. Birgit fréquente le « clan des anciens professeurs » : Nicole – qui est peut être un peu à l’origine de mon questionnement sur la disqualification sociale car Nicole était professeur d’Allemand dans mon collège. Je la connaissais de vue et ai été très étonnée de la retrouver ici – Marie-Thérèse et Soizic. Toutes les quatre sont très copines. Si Nicole et Soizic n’ont aucun désordre mental, Marie-Thérèse est diagnostiquée bipolaire. Je l’ai côtoyée la première partie de mon stage. C’est une femme très joyeuse. Puis, après l’été j’ai su qu’elle avait fait une tentative de suicide. Elle n’est pas encore revenue à La Claire Fontaine. 

Les habitués côtoient les nouveaux ou ceux de passage, et ils sont nombreux. Je reprends ma description d’une journée type : Il est donc 10h, La Claire Fontaine vient d’ouvrir ses portes. Pendant qu’une petite dizaine de personnes s’affairent à l’épluchage des légumes, et que quelques uns boivent tranquillement leur café en parcourant le journal, d’autres entrent. Certaines personnes connaissant La Claire Fontaine car elles viennent ici épisodiquement depuis quelques temps : Bouli vient depuis 2 mois maintenant, il a, avec sa copine, un emploi du temps chargé : Toutes ses journées sont rythmées par les heures d’ouverture des différentes structures d’accueil. Il vient donc à La Claire Fontaine de 10h à 16h, pour « passer le temps » comme il dit. Bouli est un « jeune errant » plus si jeune, il vit dans la rue depuis 14 ans, avec ses chiens. Son profil est un peu rare à La Claire Fontaine, réputée pour accueillir une tranche d’âge supérieure. Néanmoins, cette tranche d’âge est visée aussi et c’est un des buts de l’atelier Djembé de l’éducateur spécialisé : attirer les jeunes errants. 

Dans le flot des arrivants du matin il y a aussi les « grands exclus » : Alain, Domino, Christian, Jacques… ils viennent ici de temps à autre. Le matin ils ne sont pas encore trop alcoolisés, nous en profitons donc pour réaliser les entretiens. 

La matinée est généralement assez calme. L’éducateur et l’infirmière réalisent des entretiens aux bureaux – selon les demandes, l’animatrice prépare ses ateliers, les bénévoles sont en salle avec les usagers. Vers midi moins le quart La Claire Fontaine se remplit : la foule envahit l’espace et forme une ligne : la queue pour la restauration. Dans cette file d’attente nous retrouvons les habitués, les gens de passage, parfois quelques jeunes, parfois un routard, un sortant de prison, et de nombreux membres de la communauté Rom. Nous retrouvons également beaucoup de personnes en grande souffrance psychologique ou psychique. Le repas (il y a deux services) est le moment fort de la journée : entre 11h45 et 13h45 La salle est remplie, il y a beaucoup de bruit. C’est aussi le moment où il y a beaucoup d’énervement, donc celui où l’équipe est le plus vigilante.

L’après midi, il ne reste que les habitués et éventuellement ceux qui sont de passage pour la semaine, le mois… Certains vont aux ateliers : Arts-plastiques / écriture / théâtre / Djembé ou tricot (atelier que j’ai mis en place) ; pendant que d’autres jouent aux cartes, utilisent l’ordinateur ou discutent autour d’un café. La salle d’accueil a des allures de café : des tables, des chaises et un « bar » où officient les bénévoles. 

Nombreux usagers ont des demandes diverses : faire une photocopie au bureau, venir parler un peu, trouver une aide pour un problème administratif, se faire poser un pansement sur une blessure… L’éducateur spécialisé et l’infirmière psychiatrique se répartissent les tâches en fonction de leur statut.

Cette description succincte relate un peu les divers publics qui peuvent se côtoyer ici. Bien évidemment elle est fortement réductrice et n’a d’autre but que de donner un aperçu de l’ambiance qui règne à La Claire Fontaine et des populations qui la fréquentent.
4-Choix d’une population comme sujet d’étude : Les « grands désocialisés »
Pourquoi cette population ? 

Avant d’expliquer la raison de mon choix, je précise que j’ai délimité le contexte de mon étude à une sous-catégorie : celles des grands exclus n’ayant pas de trouble psychiatrique. Si je ne m’intéresse pas ici aux personnes souffrant de troubles psychiatriques, c’est parce que leurs pathologies relèvent d’un autre champ, bien que le vécu de leurs symptômes rejoigne parfois très nettement les problématiques des populations choisies.
Je me suis intéressée à cette catégorie de population car il me semblait y avoir un équilibre fragile dans l’explication psychologisante de leur problématique : pas de trouble psychiatrique, mais des mécanismes profonds à l’œuvre dans la rupture narcissique. La « faille narcissique » : comment se met-elle à l’œuvre ? Quels facteurs interviennent dans cette brèche, comment devient-elle faille ? 

Des différentes populations qui fréquentent « La Claire Fontaine », j’ai choisi de me pencher plus spécifiquement sur les « désocialisés – gens à la rue » car c’est une population plurielle qui a des points communs difficilement cernables. En effet, qu’est ce qui rapproche le vieux clochard du jeune errant ? Quel concours d’événements et/ou de pathologies peuvent mener à l’espace de la rue ? 

Mon intérêt est bien de connaître et de comprendre les enjeux, tenants et aboutissants des  situations de ces personnes afin d’apprendre à me positionner et accompagner ces dernières. Dans le chapitre trois de cette première partie j’ai présenté les différents types de population qui fréquentent La Claire Fontaine : je ne m’intéresserai pas ici à ceux que j’ai nommé « les habitués ». Néanmoins, parmi les personnes auxquelles j’ai choisi de m’intéresser pour cette étude, certaines peuvent être considérées comme « habituées » au sens de la fréquence et récurrence de leur venue à La Claire Fontaine. 

Je vais tenter de déterminer ici les publics auxquels je me suis spécifiquement intéressée pour cette étude : les gens qui vivent à la rue, ceux qui ont enclenché le processus et ceux qui sont en passe de se réinsérer. Cette catégorisation « temporelle » est voulue car je m’intéresse ici au processus, au cheminement vers la disqualification puis vers la requalification sociale.

Les clochards : histoire d’une catégorie sociale
J’emploie le terme clochard malgré sa connotation péjorative pour bien le différencier du sigle SDF qui l’englobe mais contient également d’autres catégories. Il est de toute façon difficile de définir une population en quelques lignes, on ne peut pas la réduire à quelques chiffres et données. Ce ne sont que des éléments de compréhension, sans autre ambition. 

Le clochard est un homme ou une femme qui vit à la rue, qui s’y est installé. Il fréquente parfois les foyers, surtout en période hivernale mais vit majoritairement à la rue, dans des abris de fortune ou directement sur la voie publique. Pauvreté et exclusion sont des mots qui reviennent pour définir sa condition. Le clochard a généralement subi une escalade de ruptures, une désocialisation progressive, pour finalement abdiquer à sa propre vie, faillir dans le maintien du lien social. Souvent, alcool et violence viennent parachever le naufrage
. Ils sont appelés « grands exclus, SDF, clochards…»

 « Mais qui sont réellement les vagabonds ? De dangereux prédateurs rôdant à la lisière de l’ordre social, vivant de rapines et menaçant les biens et la sécurité des personnes ? C’est ainsi qu’ils sont présentés, et ce qui justifie un traitement hors du commun : ils ont rompu le pacte social – travail, famille, moralité, religion – et ce sont des ennemis de l’ordre public. Il n’est pas impossible toutefois, comme on l’a tenté pour le mendiant valide, de déconstruire cette représentation du vagabond et de restituer la réalité sociologique qu’elle recouvre. Le vagabondage apparaît alors moins comme un état sui generis que comme la limite d’un processus de désaffiliation alimenté en amont par la précarité du rapport au travail et par la fragilité des réseaux de sociabilité qui sont le lot commun d’une part importante du petit peuple des campagnes comme des villes. » 

Les « jeunes errants » 
Qui sont les jeunes errants ? Qu’est ce qui les différencie des autres populations SDF ? Ces jeunes errent dans les centres-villes, dans les festivals, raves et technivals,  dans les gares et autour des centres d’accompagnement social. Je ne vais pas ici établir de descriptif des sous-catégories – les « teuffeurs, punks, zonards, travellers… » - de cette catégorie sociale, car cela n’a que peu d’intérêt dans mon étude. Nous ne savons d’eux que ce qu’ils nous donnent à voir : des looks étudiés et profondément identitaires : cheveux rasés, crêtes de couleur, piercings, vêtements kakis, épingles à nourrice, nombreux éléments rapportés du mouvement punk des années 80 dénotant une filiation évidente avec le mode de pensée anarchiste. Néanmoins, je ferai tout de même ici une délimitation sous-catégorielle : dans ces jeunes à la rue, certains – mais ils sont peu nombreux – sont ici par profonde idéologie, par anarchisme par exemple. Il est difficile de délimiter ces deux catégories car elles revendiquent toutes deux une certaine idéologie, une certaine conception de la société qui les a menés à la rue. Mais, en creusant, l’on s’aperçoit que pour certains jeunes la rue, malgré cette revendication, est aussi et surtout une fuite. Une fuite en avant d’un quotidien insupportable.

Les « jeunes errants » sont nouveaux dans le paysage social : François Chobeaux
 situe leur arrivée à l’aube des années 90, prenant le relai ou tout du moins affirmant leur filiation avec les punks. 

Ces jeunes sont en rupture familiale, scolaire ; ont des difficultés individuelles très prégnantes. Ils se retrouvent dans un imaginaire encore marqué des sceaux des hippies et de sa culture beatnik, de Mai 68 et de ses communautés rurales, des punks « no future » et de toutes leurs cultures musicales et picturales fortement mères d’identité. 

Observations et constats, conclusion

Quand je suis arrivée à La Claire Fontaine j’ai d’abord été frappée par la pluralité des populations. De toutes ces populations, je n’arrivais pas à comprendre ce qui faisait lien, ce qui les rapprochait en ce lieu. Je me suis posée les questions suivantes : « qu’est ce qui fait défaut à tous ces gens ? », « que viennent-ils chercher ici ? », « qui sont-ils ? »… Tous ont pour point commun une difficulté à s’insérer.
Pour certains je comprenais le lien entre la structure et leur besoin : recherche du lien social, besoin d’un accompagnement spécifique pour quelques uns, alternative à un quotidien de solitude pour d’autres… Mais pour certaines populations telles que les clochards et jeunes errants je me suis demandée si, en plus de l’évidence de la satisfaction des besoins vitaux, il y avait une recherche, un désir, une demande. Et puis surtout je me suis posée la question du « pourquoi ?», « comment en étaient-ils arrivés là ? ».  

32 semaines de stage m’ont permis alors d’élaborer ces questionnements, d’aller chercher des éléments de réponse à droite à gauche, au fil de mes lectures, en écoutant les travailleurs sociaux, en participant aux réunions partenariales (notamment le comité de suivi des personnes isolées
 qui traite majoritairement les problématiques de ces personnes), en effectuant des stages externes dans des services tels que le SAMU social ou les centres de toxicomanie… et surtout en discutant avec les personnes. En effet, c’est au travers des échanges quotidiens que j’ai commencé à cerner leurs problématiques et les enjeux de leur présence ici. Ces échanges, où j’ai pu observer chez les personnes des états déficitaires du moi, sont venus rencontrer mes conclusions - ou tout du moins interrogations - sur ce que j’appelle une dynamique sociale excluante. « [Le psychiatre] doit s’efforcer de discriminer les parts du social, du psychologique et du psychopathologique dans la genèse de l’exclusion. »
Je me suis alors interrogée sur la place de la personne dans ces mécanismes internes et externes et en suis arrivée à la question suivante, qui est la base de cet écrit :  
Lorsque les états déficitaires du moi

rencontrent une dynamique sociale excluante,

comment renaître à soi-même et aux autres ?


Introduction à la deuxième partie
J’ai appelé cette deuxième partie « La chute » car je souhaite y étudier les mécanismes internes, psychiques, à l’œuvre dans la lente désocialisation des personnes autour desquelles je concentre mon étude. Comment, pas à pas, elles sombrent dans un no man’s land social, étrangères aux autres et à elles-mêmes. Ce terme de « chute » me semblait bien représenter à la fois le caractère inéluctable du processus mais aussi l’issue que l’on peut d’ores et déjà imaginer. Je vais dans cette deuxième partie tout d’abord vous présenter trois usagers qui m’ont semblé « représentatifs » du déroulement de cette chute. Après ces trois présentations, je tenterai d’en mettre les rouages, internes au sujet, en lumière par des apports théoriques autour des questions de rupture, de mésestime de soi et d’abdiction : Les ruptures comme facteurs de fragilisation identitaire et de désocialisation, la mésestime de soi comme cause et conséquence de la chute, et enfin l’abdiction comme phénomène à l’œuvre dans cette chute. 

1- Un parcours jalonné d’embûches, trois récits
Trois récits dessinant la chute : Clara, qui serait à l’orée de la désocialisation, elle est ce qu’on appelle une « jeune errante » ; François, qui aurait entamé le processus d’une façon plus franche, sombrant dans l’alcool et la mésestime de sa propre personne et enfin Jacques, clochard depuis 20 ans changeant de statut avec l’arrivée de la retraite, et semblant sortir de la rue.

Clara, à l’orée de la désocialisation


Présentation succincte de Clara
Clara est une jeune femme de 21 ans. Elle a fui le domicile parental il y a 6 mois pour cause de maltraitances. Elle est arrivée à Nantes et s’est rapidement rapprochée des « zonards », s’intégrant petit à petit dans un groupe dont elle maitrisait déjà quelques codes (langage, habillement, musique). Elle fréquente quotidiennement les associations type accueil de jour et restaurants sociaux au sein desquels elle a été rapidement repérée, par les usagers et travailleurs sociaux. Elle se confie d’ailleurs assez facilement à ces derniers et leur énonce des désirs paradoxaux autour de l’insertion et du soin ; elle consomme de la drogue depuis plusieurs années. 

Une première rencontre
Je suis au bureau quand Clara frappe à la porte. Elle vient me demander de garder au bureau son médicament, le temps qu’elle aille aux toilettes. Lorsqu’elle revient, j’entame la discussion et l’invite à s’asseoir. Nous parlons de son arrivée à La Claire Fontaine, je lui redonne des informations quant à l’association : les horaires de restauration, les ateliers proposés, l’accompagnement social ou psychologique possible, etc. Puis je lui pose quelques questions, sur son parcours, sur qui elle est, ce qu’elle veut… Clara répond facilement à mes questions, elle relance même la conversation à plusieurs reprises. Je lui demande quel est ce médicament qu’elle m’a demandé de garder, elle me dit que c’est du Tercian
. Je lui demande pourquoi elle prend ça, « c’est pour me calmer, j’en ai besoin ». Elle me parle assez rapidement de sa consommation de drogues dures, m’énumère, avec fierté, toutes les drogues qu’elle a pu essayer ; ce qui a éveillé ma suspicion sur sa consommation réelle à ce moment là. Je conclus ce premier entretien au bout d’une vingtaine de minutes.

Lors de cette première rencontre, de nombreuses choses se sont passées, des enjeux ont déjà pris forme et des stratégies de part et d’autre. Je sens sa demande paradoxale envers moi, à l’image de ce qu’elle met en jeu dans sa propre vie, dans le rapport qu’elle entretient avec elle-même et avec les autres. Au sein de l’espace de jachère (Joseph Rouzel), Clara expérimente, se confronte à la vie et à elle-même, elle apprend  à se connaître, à connaître ses besoins. Cette expérimentation se fait au travers de la rue et de tous ses dangers. Elle y est perdue, se raccroche à ce qu’elle peut, d’où sa demande ambivalente face au dispositif d’accompagnement social par exemple. 
Un accompagnement du quotidien
Clara vient tous les jours à La Claire Fontaine, elle s’est faite au rythme de la rue : fréquentant de nombreuses structures, laissant ses bagages à la bagagerie, se lavant aux bains-douches, appelant le 115 chaque matin à 10h, faisant la queue à La Claire Fontaine à 11h45 tous les jours, passant à l’Acôthé
 entre 16h et 18h quotidiennement et allant relever son courrier dans l’association de domiciliation tous les matins. Elle a vite acquis les codes propres au monde de la rue et fait désormais partie des jeunes errants de Nantes. Son besoin d’adaptation amène Clara à une mise en danger par la recherche d’un protecteur, aussi mauvais soit-il dans sa fonction : Clara a repéré celui qui faisait autorité sur les autres et est désormais en couple avec lui, Fabrice. Fabrice est un homme de 34 ans qui vit à la rue depuis 14 ans, il est lui-même dans une problématique de mésestime de lui, d’addiction toxicomane, de difficulté d’insertion et de violence. Clara, lors d’un entretien m’a dit que Fabrice et elle voulaient faire un bébé et s’installer, « s’en sortir », tout en niant totalement les raisons pour lesquelles elle était à la rue, et son addiction grandissante pour les produits toxicomanes. 

Tout le réseau se mobilise autour d’elle, de nombreuses concertations et une synthèse ont été faites, Clara y a été conviée, elle sait que les travailleurs sociaux se mobilisent autour de sa situation de plus en plus préoccupante. Mais elle continue de s’enfoncer, dans une spirale inéluctable d’expérimentation, de morcellement, de déstructuration… Cette force aspirante semble pour l’instant plus forte que tout.
François, chronique d’une chute annoncée


Présentation succincte de François
François est un homme de 47 ans, récemment divorcé. Après une vie plutôt aisée, un passé de patron de bar, une ex-femme qu’il aime toujours, deux enfants et un bon réseau d’amis, il connaît aujourd’hui la pauvreté, la solitude et l’alcoolisme. L’alcoolisme est ce qui a, selon lui, tout déclenché : il n’arrivait plus à travailler correctement, sa femme l’a quitté, sa fille ne lui parle plus et son fils lui parle à peine. Ses amis se sont détournés de lui, il a perdu sa maison. Il vit maintenant dans un studio de 13m² et perçoit le RSA.

plus les jours avançaient et plus je voyais François se détériorer… il avait le teint de plus en plus rouge, les mais tremblantes, l’haleine chargée par l’alcool… je l’ai vu s’y enfoncer. Régulièrement je lui ai proposé des entretiens, qu’il acceptait volontiers. Durant ces entretiens il m’a confié que l’amour qu’il éprouve toujours pour sa femme cristallise tout : la solution à tous ces problèmes est là selon lui. Si elle « le reprend », alors tout est à nouveau possible, le logement, le travail, les amis. Sans elle, il n’est « rien ». Sans elle il ne peut pas s’en sortir… Parallèlement à la consommation d’alcool grandissante, j’ai vu François s’enfoncer dans le mutisme. Alors qu’il restait un peu après le déjeuner au début de ses venues ici, il partait dès la dernière bouchée avalée. Il ne restait plus aux entretiens qu’on lui proposait et qu’il semblait pourtant apprécier au début. Je lui ai proposé à de nombreuses reprises de rester dans mon atelier « travaux manuels » ou à l’atelier d’écriture de l’animatrice, ce qu’il semblait aimer au début, avant de le voir partir au commencement des ateliers. Je l’ai vu « s’affaisser, courber le dos, baisser les yeux », toute une attitude physique semblait traduire la honte qui l’envahissait. 
Jacques, l’âge de la retraite


Présentation succincte de Jacques
Jacques est un « ancien » de la rue, connu et aimé de tous. Il y vit depuis 19 ans, suite à un cumul de ruptures successives. Il est rendu très loin dans le processus de désaffiliation sociale et d’abdiction, il s’abandonne depuis de nombreuses années. Il fréquente régulièrement le dispositif d’accompagnement social Nantais, avec des pics de fréquentation dans les structures d’accueil de jour, des allers-retours en CHRS, des éloignements soudains… 

Jacques connaît un changement dans sa situation depuis peu : il vient d’avoir 60 ans, l’âge de la retraite. Nonobstant ses nouvelles ressources financières, arrive l’épineux problème du regard qu’il pose sur son passé, la retraite étant un moment charnière dans une vie. Et surtout, vient la question du projet… projet de « vieillesse ».
La question des SDF vieillissants
L’arrivée à l’âge de la retraite pose nombre de questions pour les personnes SDF, notamment bien évidemment sur l’adaptation à ce nouveau milieu. Comment survivre au collectif et à une enceinte lorsqu’on a connu la rue presque toute sa vie ? Comment communiquer avec les autres lorsqu’on a l’habitude d’être seul ? Quelle solution pour les personnes alcooliques ? Comment concilier le soin et l’accueil en maison de retraite ? Quels moyens financiers ? Le collectif Alerte a en effet relevé un paradoxe quant aux minimas sociaux, qui n’ont pas suivi l’évolution du seuil de pauvreté, et au coût d’un accueil en maison de retraite. Se pose également la question de l’accompagnement pour les SDF dans cette nouvelle configuration et de l’aide requise pour s’y adapter. Au SAMU Social j’ai rencontré Caroline qui justement travaille sur ces questions, son poste est défini comme suit : elle est « l’interface » entre l’accueil d’urgence, les maisons de retraite et les usagers. Elle a suivi de près le dossier de Jacques, c’est elle qui l’a emmené visiter différents domiciles collectifs : les domiciles collectifs sont un premier élément de réponse à la question de l’adaptation à la vie collective, ils permettent aux usagers d’avoir un appartement/studio avec cuisine, chambre et salle de bain, tout en offrant la possibilité de manger avec les autres résidents. Caroline m’a dit que lors des visites, Jacques était toujours très enthousiaste. 

Le bilan d’une vie

Le parcours a été le suivant pour Jacques : au mois de Novembre il a commencé par se renfermer, il évitait de boire et fuyait ses « copains de galère ». Je ne le voyais plus en effet dans le petit parc en rentrant chez moi. Pendant les repas, je discutais souvent avec lui et il me disait à quel point il pensait à son fils, mort l’année de ses 18 ans en se jetant d’une tour, il y a 4 ans. La culpabilité semblait ronger Jacques… 

Petit à petit il en est venu à me parler de sa « vie d’avant », celle où il était maître d’œuvre dans le bâtiment et où il avait dirigé une équipe de 200 hommes en Arabie Saoudite, celle où il avait une femme aimante, un statut social, des revenus plus que confortables, des amis, des contacts avec ses enfants… Et comment petit à petit « l’alcool avait tout gâché ». Difficile à croire en effet que cet homme, à la barbe hirsute, au pantalon souillé, et à l’odeur corporelle saisissante puisse avoir eu cette vie là… 

En me parlant de tout ça, j’ai senti que ce n’était pas vraiment à moi qu’il parlait. Il ne m’a d’ailleurs pas regardée dans les yeux une seule fois ; il semblait presque se parler à lui-même, faire le bilan de sa vie. Cette première impression s’est confirmée. Jacques a commencé à s’éloigner de plus en plus de ses copains de la rue pour se rapprocher des bénévoles et salariés de La Claire Fontaine. Il faisait clairement le bilan de sa vie et cherchait appui dans cette nouvelle démarche.

Un soir, il dormait dans le hall d’une banque, il s’est fait attaquer et casser la figure. Il a dû être hospitalisé presqu’un mois. Selon tous ceux qui le connaissent, ce passage à tabac a été une vraie chance… ironique peut être, mais en tout cas ça lui a permis de rompre momentanément avec les copains et l’alcool. Tout le monde a pris soin de lui à l’hôpital, il s’est fait choyer selon ses dires et a commencé à esquisser le projet d’un logement en maison de retraite. 

Nous avons alors avec l’éducateur de Claire Fontaine, décidé d’organiser une synthèse avec tous les acteurs sociaux qui gravitent autour de la situation de Jacques. Le but était de recueillir sa demande dans un cadre formalisé pour lui montrer que nous voulions et pouvions l’épauler dans ce nouveau chemin. Nous nous sommes réunis et avons ensuite reçu Jacques, en comité restreint afin de lui faire la proposition de rencontrer Caroline, l’interface. 

La démarche est en cours, Jacques est toujours dans les Lits Halte Soins Santé en attendant une place en maison de retraite. Nous savons à quel point la jonction entre ces deux univers devra être accompagnée, et qu’un temps d’adaptation sera nécessaire. Le soin est également un axe majeur de son futur accompagnement.

2- Une rupture, celle de trop : quels points d’ancrage ? 
Le cumul des ruptures
« Ceux qui font l’expérience de la rupture connaissent un cumul de handicaps (éloignement du marché de l’emploi, problèmes de santé, absence de logement, perte des contacts avec la famille, etc.). il s’agit d’une phase ultime du processus, le produit d’une accumulation d’échecs qui a conduit à une forte marginalisation »
.

Tous ceux que j’ai rencontrés à La Claire Fontaine ont vécu ce cumul de ruptures, d’une façon ou d’une autre. Ces ruptures peuvent être scolaires, familiales, avec le monde du travail, conjugales, relationnelles… les sphères dans lesquelles nous évoluons sont nombreuses. Le principe ici étant celui du cumul. La première solidarité est celle de la famille. Quand ce lien est rompu, l’individu se trouve dans une fragilité qui peut être extrême pour peu qu’il n’ait pas d’autres ressources. Chacun se sent menacé par cela. Au tout début de ma formation, un intervenant nous a demandé « qui d’entre vous pense qu’il pourrait être un jour SDF ? ». Nous sommes 30 : 28 ont levé la main, à mon très grand étonnement. Je faisais partie des 2 élèves à ne pas lever  la main. Après mon stage à La Claire Fontaine, je change d’avis, j’ai pris conscience que nous étions dans une société où la descente vers l’exclusion sociale peut être rapide. Mais je reviendrai en troisième partie de ce mémoire sur les mécanismes sociaux qui sont à l’œuvre dans les phénomènes d’exclusion. 

A la rupture familiale, si nous ajoutons celle avec le marché de l’emploi nous nous apercevons qu’il ne reste à l’individu que deux formes de solidarité : celle des amis et celle de l’accompagnement social. Si celle des amis est inexistante, l’individu se retrouve acculé à faire un pas vers le « monde du social », avec tout ce que cela engendre en terme de disqualification sociale, terme que nous étudierons et retrouverons également en troisième partie de cette étude. 

Pourquoi cette rupture est-elle celle de trop ?
Clara était en échec scolaire. Son père la battait et sa mère ne faisait rien pour la protéger. Elle vivait en caravane avec son ami lorsque celui-ci a commencé à la battre. Elle s’est tournée vers la drogue et ses paradis éphémères, qui lui procurent des sensations plus douces que sa propre vie. La prise de drogue l’a amenée à couper les ponts petit à petit avec ses amis qui ne la reconnaissaient plus. Elle a rompu avec sa scolarité, sa famille, son ami, ses amis… le processus de désocialisation est enclenché. Néanmoins, cette rupture, si elle est celle de trop, n’arrive pas par hasard : une profonde faille narcissique est à l’origine. Les ruptures successives ont abouti à la fuite de Clara envers sa ville, sa famille, son réseau social : elle erre désormais dans Nantes, se constitue un nouveau réseau, celui des « gars de la rue ». 

La rue, une étape

Par « la rue » j’entends la vie sans logement, ce qui inclut la vie dans la rue mais aussi la vie qui s’organise autour, avec le système de la prise en charge des SDF : hébergement, 115, accueils de jour…etc.

L’étape de la rue n’est pas vécue de la même façon par tous. Clara y a trouvé une certaine forme de fierté, elle n’était plus « Clara, le souffre douleur de son père » mais « Clara la rebelle », cette fierté vient combler, sporadiquement, la faille narcissique. Une recherche identitaire commence : adhésion aux codes des jeunes errants, comme nous l’avons vu un peu avant. La rue devient aussi l’espace de liberté absolue, Clara n’a de comptes à rendre à personne.

La rue est une étape, la violence, physique ou narcissique, que l’on y vit peut aussi permettre un « rebond » : j’ai effectué quelques journées de stage avec le SAMU social, nous avons fait des maraudes et rencontré un jeune homme, Alex, qui avait appelé le 115. Nous avons réalisé un entretien dans la voiture, l’éducateur lui a posé quelques questions, d’abord d’un ordre administratif puis d’un ordre plus personnel. Ensuite il lui a décrit le plus fidèlement possible ce qui l’attendait : quel hébergement pour ce soir, quelle organisation pour les jours à suivre, quels endroits où aller manger, déposer ses bagages…etc. 

Alex n’avait pas le « profil » d’un errant. Nous avons senti pendant l’entretien qu’Alex se rétractait dans sa demande, plus l’éducateur lui décrivait ce qu’il l’attendait et plus Alex semblait s’enfoncer dans le siège de la voiture. Bien évidemment, il ne s’attendait sans doute pas à grand-chose de plus mais il est parti en déclinant l’offre du SAMU pour un hébergement le soir même. Il nous a dit qu’il se « débrouillerait autrement ». A cet instant j’ai senti la limite qu’il ne voulait pas franchir. 

3- Les états déficitaires du Moi 
J’ai repris ce terme d’états déficitaires du Moi de l’ouvrage de Pierre Mannoni
 car il résume assez bien ce que je conclus de mes observations : la personnalité ou plus exactement la conscience d’une personne comme ayant un manque, un déficit. Mannoni reprend l’idée de Sigmund Freud selon laquelle « les oppositions entre les différentes instances constitutives de la personnalité [Moi, Ca, Surmoi] seraient génératrices de la plupart des désadaptations et des souffrances ». Mannoni évoque la peur de la réussite, comme peur de surpasser le parent et donc réussir symboliquement dans la rivalité avec le père, ce qui serait trop difficile à assumer, le sujet tomberait donc dans une névrose du Moi. De plus, le succès pourrait appeler d’autres succès, et donc d’autres angoisses, et donc paradoxalement un échec peut faire partie d’une stratégie défensive, afin de ne pas « tomber de haut » la fois prochaine. Mais bien souvent l’état déficitaire du moi est surtout lié à un traumatisme de l’enfance.

Une problématique ancrée dans l’enfance
Ce n’est que tardivement au cours de mon stage que j’ai pu effectuer des rapprochements entre mes observations sur les parcours que l’on me racontait. J’y voyais, certes, les ruptures successives mais ne les comprenais pas encore comme conséquences. C’est au fil de mes lectures que j’ai pu faire des liens entre les bouts de récits que me confiaient les usagers sur leur enfance et la théorie de l’attachement de John Bowlby. Jean-Luc a été abandonné à la naissance, puis de nouveau abandonné par sa première famille d’accueil, Sonia a été élevée par son grand-père qui ne faisait pas trop attention à elle, Philippe ne voyait jamais sa mère lorsqu’il était petit… 

La construction des premiers liens se fait en effet avec la mère. C’est un besoin biologique de l’homme. Lorsque cette relation est fragilisée ou inexistante, le très jeune enfant ne peut avoir de conscience stable de lui-même, il n’a pas de « port d’amarrage », pas d’attache – et donc d’attachement – sur lesquels il pourra construire une identité narcissisée. Winicott évoquait le rôle de miroir que joue la mère dans le regard du nourrisson : le regard maternel permet au nourrisson de se sentir investi affectivement. Le cadre sécurisant de l’attachement permettra au nourrisson d’explorer l’inconnu et d’accéder à l’individuation
 et l’autonomie. Michel Lemay reprend cette idée de l’individuation comme détachement. Il la décline en plusieurs points comme l’acquisition de la conscience de son propre corps, l’enracinement de l’enfant dans un espace, une temporalité régulière, le fantasme de réalisation de désirs. 

On retrouve ces points en négatif chez les grands exclus : le corps est nié, l’espace est morcelé, le temps est dissous, l’avenir impensé. Ce qui m’amène à établir un parallèle et faire un lien entre la carence affective et la mésestime de soi amenée à son stade paroxystique qui serait l’abandon de soi-même. 

La mésestime de soi, un long cheminement 
La mésestime de soi est un long cheminement en effet, qui part souvent de la carence affective comme nous l’avons précédemment vu, pour s’accentuer dans l’expérimentation de la disqualification et de l’exclusion, avant de s’enraciner dans l’épreuve du quotidien.  C’est en effet un cercle vicieux : Ne pas s’aimer, ne pas s’estimer engendre frustration et haine parfois. Cette même haine amène l’individu à se disqualifier auprès des autres, notamment par un comportement socialement inadapté… 

Allié à cela, le sentiment d’inutilité sociale renforce ce vécu d’identité négative. L’individu est dépossédé de sa place sociale. Les ruptures successives, l’expérimentation d’un nouveau statut concourent à l’échec de l’image de soi positive. L’infériorisation, la honte et la dépréciation commencent alors à gangréner l’estime de soi. L’individu se forge alors une nouvelle identité négative.

Le syndrome de désocialisation

La mésestime de soi est une expression presque faible face à la réalité des grands exclus. La clochardisation, dans le versant psychopathologique qui nous intéresse dans cette partie, dépasse la faille narcissique, elle résulte d’une organisation psychique où sont à l’œuvre divers facteurs, tels que le détournement du réel et le désir inconscient du sujet d’aménager le pire, d’organiser sa propre désertification pour répondre à une angoisse envahissante. « Il existe un faisceau de symptômes et de mécanismes psychiques généralement présents au sein de la population des clochards. Ce tableau pose la question de la reconnaissance nosologique
 d’un syndrome de désocialisation. J’entends par désocialisation un ensemble de comportements et de mécanismes psychiques par lesquels le sujet se détourne du réel et des vicissitudes pour chercher une satisfaction, ou – a minima – un apaisement, dans un aménagement du pire. La désocialisation constitue, en ce sens, le versant psychopathologique de l’exclusion sociale. »
 Patrick Declerck illustre cette idée de la désertification à soi-même par la récurrence d’un fait observable chez ces populations : la perte des papiers d’identité. En effet, dans le bureau d’entretien de La Claire Fontaine, l’éducateur conserve, avec leur accord, quelques papiers d’identité des grands désocialisés, car il a dû à de nombreuses reprises les accompagner, encore et encore, refaire leurs papiers. Selon Patrick Declerck, cet acte manqué signerait pour l’individu l’incapacité à ce qu’il y ait projet pour lui, ainsi que son effacement au monde. 

L’attachement au symptôme
Le clochard entretient avec son symptôme un rapport ambigu : celui-ci est tour à tour l’objet de détestation et d’attachement. Le symptôme est « un mode de résolution de conflit intrapsychique »
permettant à l’individu de contrer son envahissante angoisse et cela, malgré l’aspect secondaire du bénéfice qu’il en tire. Il le vit comme une maladie qui serait extérieure à lui mais qui l’empêche aussi de réactiver un conflit interne inconscient.
 Le rapport au corps 
Il me semblait pertinent de faire un détour par la problématique du rapport au corps car ce rapport participe de l’image de soi mais aussi de celle que l’on donne à voir à l’Autre. Didier Anzieu a élaboré le concept du « moi-peau » pour définir l’enveloppe psychique que constitue la surface du corps, le lien corps-moi permet la structuration du sujet, rejoignant ainsi les travaux de Winnicott pour qui le moi se fonde sur un moi corporel. " Le Moi-peau apparaît tout d’abord comme un concept opératoire précisant l’étayage du Moi sur la peau et impliquant une homologie entre les fonctions du moi et celle de notre enveloppe corporelle (limiter, contenir, protéger). Considérer que le Moi, comme la peau, se structure en une interface permet ainsi d’enrichir les notions de "frontière ", de " limite ", de " contenant " » nous dit Anzieu. Le rapport au corps pour les grands exclus est compliqué : le corps est oublié, maltraité, pas soigné, répudié : l’abandon de la demande de soin est fréquent chez les personnes vivant en situation chronique de désocialisation. Jacques s’est cassé le bras, il lui a fallu plusieurs jours avant d’aller à l’hôpital pour se faire soigner, et cela, après que l’infirmière de La Claire Fontaine lui ait rappelé à quel point il aggravait sa blessure s’il ne se faisait pas soigner, sans compter la douleur qu’il s’infligeait. 
Je pense aussi à Christine, avec qui j’ai réalisé de nombreux entretiens, Christine a 46 ans, elle vit depuis de nombreuses années à la rue. Voici l’extrait d’un entretien menée avec elle : 

Vous avez des vêtements neufs ? 

Oui quand même

Vous savez que vous pouvez en prendre ici (je lui montre le tas de vêtements que des bénévoles ont apporté le matin)
Ah d’accord (silence) Mais bon dès fois j’ai des habits neufs mais après bon…chais pas… je veux dire, je les donne 

Ah bon ?

Ben oui chais pas… (silence) c’est trop luxueux (sourire)

Ah bon ? Pourquoi vous dites ça ?

(rires) c’est trop luxueux pour moi (rires)

Vous pensez que vous ne les méritez pas ?(rires)

Oui (rires)

Cet extrait d’entretien montre le peu de considération que Christine a pour elle-même, elle ne s’estime même pas digne de vêtements neufs. 
Jusqu’où peut mener cette baisse voire ce manque d’estime de soi ? C’est ce que je vais aborder dans le prochain chapitre, consacré au concept de l’abdiction.
4- « Je laisse tomber » : Abdiction et effacement du sujet 

L’abdiction partielle

« Un ensemble d’attitudes et de conduites, caractérisées par la dépréciation de soi, le renoncement à soi, l’incapacité à être ce que l’on pourrait être »
  Pierre Mannoni
L’abdiction est un terme inventé par Pierre Mannoni, dans son ouvrage la malchance sociale,  pour définir un état, un processus d’abandon à soi-même, de renoncement à réussir sa propre vie. L’on comprend tout de suite le caractère subversif de ce terme car il sous-entend un choix tout à fait conscient du sujet. Or, la problématique d’une personne désocialisée est autrement plus complexe et multifactorielle, comme nous l’avons précédemment vu. Mais ce terme d’abdiction m’a semblé tout à fait pertinent dans cette étude car il est justement un de ces facteurs. De plus, Pierre Mannoni nous explique que l’abdiction est un fonctionnement, un désordre psychologique déficitaire. La conscience du sujet par rapport à ses conduites est alors toute relative. 

Pierre Mannoni parle de « stratégie de catastrophe », d’une faille narcissique telle que le sujet serait dans des processus de mise en échec de sa propre vie : « Je n’en vaux pas la peine ». C’est ce qu’il appelle l’abdiction partielle, lorsque le processus n’amène pas encore le sujet à la précarité sociale. Ici, certains aspects de la personnalité sont saufs. 

« L’abdiction partielle […] recouvre l’ensemble des expériences négatives et des stratégies d’échecs, notamment d’échecs à répétition »
. Pierre Mannoni explique que la genèse de ces troubles est à chercher dans l’enfance « dans les troubles carentiels précoces et l’indigence de la famille, trop faible pour fournir un cadre socio-affectif structurant. Le rejet, l’indifférence, les sévices, la maltraitance, les ruptures, mais aussi l’absence de liens positifs et de soutien inscrivent ces situations dans la série des abandons et rendent les ancrages flous, précaires, fragiles »
. Ces troubles carentiels provoquent une faille narcissique chez le sujet et une fragilité suffisamment profonde pour qu’il ne puisse prendre appui sur ses propres ressources afin de se (re)construire et affronter les épreuves de la vie. Bien entendu cela se traduit de manières diverses selon les personnes, selon la nature des carences et la façon dont elles sont vécues, ce qui recoupe ici l’idée d’une possibilité d’intervenir, de choisir, de se « résilier » pour reprendre le terme cher à Boris Cyrulnik – terme que nous développerons en quatrième partie de cette étude, consacrée à l’accompagnement éducatif. 

L’abandon conduit à la démission, puis à l’échec. Cette descente, émaillée de ruptures diverses, mène progressivement à la précarité : par exemple, lorsque les dettes dues à une mauvaise gestion de ses ressources financières s’accumulent, l’individu entretient la dépendance aux structures sociales. Nous l’avons vu pour Clara, lors de son arrivée à la rue, un de ses premiers gestes a été de dépenser toutes ses ressources pour un chien. On comprend le besoin affectif et la recherche identitaire, mais on peut aussi s’interroger sur la mauvaise appréciation de la réalité et de ses impératifs. Pierre Mannoni appelle cela « l’endettement déraisonnable » et corrèle cela avec un constat qu’il a fait sur le rejet de la part de responsabilité du sujet face à ses propres problèmes. Constat que j’ai également pu faire suite à mes observations. La faute, sans doute trop angoissante et mal appréciée, est rejetée. Rarement sur les parents, souvent sur les structures d’accompagnement social, toujours sur « la société ». Néanmoins, cela n’est pas toujours le cas. Jacques a par exemple une trop forte conscience de sa propre responsabilité. Je dis « trop forte » car cette culpabilité est paralysante et le prive de toute velléité d’action. 

La dépendance au produit est symptomatique de cette culpabilité à étouffer, entre autres, car bien entendu, elle est avant tout la « réponse » à une difficulté de vivre. 

L’abdiction subtotale

« Socialement, l’abdiction sub-totale peut se définir par l’enfoncement et l’installation dans la précarité […] l’aggravation de la situation se marque par la « labellisation » des personnes en détresse »
. Cette labellisation passe par une catégorisation : ce sont les RMIstes
. Cette appellation les fige dans un statut social, dans une marginalisation contrôlée. L’accumulation des difficultés amène les personnes à rencontrer une crise de statut social, que Serge Paugam appelle la disqualification sociale ; concept que nous retrouverons plus avant dans cette étude. 
« L’insatisfaction, le sentiment de dévalorisation, le désarroi, le repli sur soi, l’angoisse de l’échec, une amertume […] un sentiment d’humiliation accompagné d’infériorité »
 sont les principaux traits que relève Pierre Mannoni dans l’état d'abdiction subtotale. 

François, lorsque je lui demande ce qu’il fait de ses journées me dit qu’il reste seul, qu’il n’a goût à rien, il se replie sur lui-même. 

L’abdiction totale

« C’est le dernier degré, le plus dramatique sur le plan psychologique, le plus bas situé sur le plan sociologique, le plus représentatif de l’abdiction ».  

Selon Pierre Mannoni, la faillite du Moi engendre la faillite du rapport aux autres, au monde. Il n’est enfin pas rare de se perdre soi-même lorsqu’on a tout perdu. Les clochards incarnent cet extrême, extrême appelé anomie par Durkheim : une sorte de suicide social. L’individu se laisse chuter peu à peu vers la mort, sociale et physique. Il s’absout dans le néant.

L’effacement du sujet : se soustraire au monde, s’absoudre dans le néant

La faillite du moi amène donc peu à peu le sujet à se perdre, à s’oublier, à se couper de lui-même. Il désinvestit sa propre image pour entrer progressivement dans ce que Lionel Thelen
 appelle « l’exil de soi » : un processus de désocialisation à ce point poussé que celui qui en est victime se trouve graduellement dépourvu de tout support social

Le deuil de soi, la mort symbolique ou réelle du sujet

Cet effacement va parfois jusqu’au deuil de soi, au renoncement de tout. Le reflexe de survie est lui –même endommagé et peut mener à la mort réelle du sujet. 
Conclusion de la deuxième partie
Dans cette deuxième partie, nous avons vu quels mécanismes pouvaient être à l’œuvre dans la déréliction du moi, comment les ruptures successives, accompagnées d’une fragilité préexistante pouvaient enclencher la spirale du naufrage, pour reprendre l’appellation de Patrick Declerck. L’identité de l’individu est profondément attaquée. Celui-ci n’a pas ou plus les armes nécessaires pour faire face aux autres, à la société et ses difficultés. Ce désarmement devient alors une véritable mise à nu de l’individu, et son mode de vie nouveau a des effets déstructurants qui approfondissent le bouleversement identitaire. 

Je terminerai donc cette deuxième partie avec une réflexion générale sur l’identité et surtout sur  la précarité identitaire. L’identité est un agrégat d’images de soi et de sentiments par lesquels l’individu est rendu singulier, c’est ce qui le différencie des autres aussi. Encore une fois, on constate le rapport dynamique qui existe entre le sujet et ses semblables, même dans l’intimité de ce qui fait sa spécificité. 

Il y a aussi une histoire de continuité là-dedans : mon identité évolue au fil du temps mais finalement je suis toujours le même. L’arrivée dans la sphère de l’exclusion amène l’individu à se vivre dans une nouvelle identité. La rue est un no-man’s land à maints égards, dont celui de l’identité : l’individu ne se réalise plus dans l’action, il est dans l’abandon. La perception de son identité – personnelle ou sociale - s’en trouve profondément altérée, il expérimente le vide, s’inscrit dans une temporalité nouvelle dans laquelle le passé, le présent et l’avenir sont réfléchis, gérés et anticipés d’une autre manière, moins en prise avec leur moi profond. 

Cette déréliction du Moi, j’ai souhaité l’étudier- en troisième partie de ce mémoire- en parallèle des mécanismes sociaux qui y participent. 


Introduction à la troisième partie

J’ai voulu traiter cette analyse de la problématique de « l’abandon à soi-même » en deux parties afin d’insister sur le parallélisme des processus internes et externes au sujet qui expliquent la désocialisation du sujet. Si les processus internes, nous l’avons vu, peuvent expliquer une large partie du cheminement qui amène certains individus à la lisière d’eux-mêmes, cela n’explique pas comment, pourquoi la société ne peut, ne veut, les aider. 

Bien évidemment, je ne nie pas tout ce qui existe en matière d’accompagnement social, ni en mésestime le bien fondé et encore moins ne rabaisse la réussite de nombre d’accompagnements. Mais je pars de l’idée que si notre société compte autant d’exclus, c’est fatalement à mettre en lien avec la gestion de l’exclusion qui n’est pas totalement efficiente, au moins d’un point de vue structurel. 

Je vais donc, dans cette troisième partie, tenter de décrire les mécanismes sociaux qui empêchent la réhabilitation des grands exclus, voire accentuent le processus de désaffiliation. Puis j’aborderai la question de la disqualification sociale comme mouvement de l’identité négative. J’ai choisi, dans cette analyse, de me baser, entre autres, sur les écrits de Jean Maisondieu et de Serge Paugam.

1- La permanence des phénomènes d’exclusion 
Chaque société compte ses exclus. Que nous enseigne cela ? La théorie du bouc émissaire ? Seraient-ils les mauvais objets nécessaires au bon fonctionnement de la société ? Les objets expiatoires sur lesquels la société projette ses dysfonctionnements, ses frustrations, ses peurs ?  Les faibles qui, par opposition, rendent les autres forts ? 

Bien sûr, ces questionnements viennent chatouiller aussi notre conception de la normalité… J’ai tenté de m’éloigner dans mon étude de cette question, sans ignorer qu’elle reviendrait ici. Je voulais m’en éloigner car ce n’est pas le sujet, je suis face à des individus en souffrance – et je reviens sur le positionnement de Patrick Declerck qui se désolait de « l’odieuse et désinvolte injure de penser, un instant, que l’on vit à la rue parce que l’on veut cela » mais je ne peux parler de la vie à la rue sans évoquer l’arbitraire de la normalité. Normalité que je rapproche de la conformité : être inclus c’est être conforme. Mais cette conformité est-elle déterminisme ou comportement stratégique d’adaptation ? Et dans ce cas là, que serait l’exclusion ? C’est une question que je ne creuserai pas ici mais par cette digression je souhaitais insister sur le caractère non pérenne de nos conceptions d’un public, sur l’idée que l’éducateur – et le citoyen – ne sont pas tout puissants dans la compréhension d’une situation et que le doute doit toujours subsister quant à la problématique d’une personne.  

2- La société, génératrice d’exclusion

Jean Maisondieu, dans son ouvrage, La fabrique des exclus
, nous expose sa théorie selon laquelle c’est la société elle-même qui créerait ses exclus. Il se demande dans quels buts, quels intérêts. Après une comparaison de l’inclusion et de l’exclusion, ou plus exactement du chemin qui mène de l’une à l’autre, l’auteur présente une approche sociologique des populations exclues et de leurs modes de vie pour terminer par la gestion sociétale de l’exclusion. C’est ici la dernière partie de son ouvrage qui m’intéresse : je vais tenter d’apporter un éclairage théorique à des situations concrètes que j’ai pu rencontrer sur mon dernier lieu de stage ; situations où j’ai cru déceler un rapport vivace entre exclusion interne et externe du sujet. Plus simplement, situations dans lesquelles je me suis demandé qui était le « fautif », même si je pose un voile de précaution sur le terme
, dans la désocialisation du sujet : le sujet lui-même ou l’organisation sociétale ?

Maisondieu explique que l’aspect implicite de l’inclusion renforce la stigmatisation de son contraire, l’exclusion : « ce manque de parallélisme dans l’usage de mots complémentaires met paradoxalement au premier plan ceux qui ont perdu leur place dans la société. Il permet le maintien d’une stricte discrimination entre exclus et inclus »
. Pour être plus concrète : l’on ne se pose jamais la question « sommes nous inclus ?», on ne détermine pas une tranche de population en disant qu’ils sont « inclus », on ne parle pas de phénomène d’inclusion…. Ce qui confère à l’exclusion un caractère encore plus marquant. La norme est implicite (ce qui est d’ailleurs vérifiable dans de nombreux autres domaines ; par exemple l’on ne demande jamais à un petit garçon s’il a un amoureux à l’école. On se réfère à la norme, elle est implicite. Et c’est en cela que la société joue un rôle stigmatisant pour l’ « a-normé »). Cette stigmatisation vient parler du lien qui n’existe plus, d’une certaine distance relationnelle entre inclus et exclus : « Entre les inclus et les exclus, il n’y a plus rien (ou pas grand-chose) de commun. C’est à partir de ce rien, à partir de l’altération profonde du lien relationnel entre inclus et exclus que l’on doit s’efforcer de comprendre la nature profonde de l’exclusion pour la faire cesser. »
. Jean Maisondieu va même plus loin en rejoignant la thèse de Serge Paugam qui dit que la disqualification et l’exclusion marchent en circuit fermé : l’une engendre l’autre qui engendre l’autre… l’inclus n’a que peu de considération pour celui à qui il ne veut pas ressembler, accroissant le sentiment de disqualification de ce dernier et creusant ainsi l’exclusion. Ce fossé, véritable malaise est aussi amplifié par l’exclu lui-même : disqualifié, mis au ban, dans un « no-man’s land entre mort sociale et mort réelle »
, éprouve rage, honte et désespoir rendant difficiles et périlleuses les tentatives de contact avec les inclus. Quel serait alors ce point de rencontre ? Celui qui marque la scission mais aussi celui qui serait le seul à garantir un lien ? Et si j’utilise le présent pour l’un et le conditionnel pour l’autre, ce n’est pas une erreur de syntaxe : le point nodal de l’exclusion moderne se trouve dans cette rencontre. 

Jean Maisondieu met en garde le lecteur contre une analyse spatiale des phénomènes d’exclusion, qu’engendre la sémantique. « Exil sur place plus souvent que relégation » et insiste sur la violence de cette mise au ban : « l’exclusion moderne est un presque rien assez indéfinissable de déconsidération et de dévalorisation qui, s’il est impalpable, n’en crée pas moins un abîme entre les exclus et les autres, surtout lorsqu’il n’est pas exprimé à haute voix, comme c’est le plus souvent le cas »
.
Le sujet de mon mémoire m’a d’ailleurs posé problème dans la définition de ce « presque rien indéfinissable » : j’avais une intime conviction de saisir quelque chose lors de tous mes entretiens avec les usagers, un sentiment oscillant entre la dévalorisation, l’envie et le respect face à moi, une conscience du fossé social et culturel qui nous sépare. 
Jean Maisondieu aborde surtout la question de la responsabilité des « inclus » dans le phénomène d’exclusion, ou tout du moins dans le phénomène de permanence de cette dernière : « la solidarité n’aboutit pas souvent à faire pencher la balance du côté des solutions les plus équitables pour tout ». Pour Maisondieu, la fabrique des exclus est une société – incarnée par les psychiatres, politiques, agents sociaux, citoyens - qui donnerait à l’homme un statut de « malade » car il est « plus facile de créer des malades que de créer des emplois »
. Pour exemple : les symptômes crées par le chômage (les insomnies, l’anxiété et l’ennui) deviennent, sous le diagnostic d’un psychiatre, dépression. La maladie est alors à la fois « rançon de l’exclusion qu’ [elle] entretient et qui l’entretient »
. Le psychiatre doit donc apprendre à discerner ce qui est du ressort contextuel de celui psychopathologique « pour éviter de les enfoncer un peu plus dans leur exclusion en y ajoutant le poids d’une maladie créée de toutes pièces pour les besoins de la cause »

3- La disqualification sociale

Au delà de la césure déjà provoquée entre citoyens par l’insertion économique dans le paysage social, un phénomène s’immisce doucement mais sûrement entre ces mêmes citoyens : celui de la disqualification sociale, terme mis au jour par le sociologue Serge Paugam
. Celui qui fait l’épreuve de la pauvreté voit alors les répercussions sur un autre aspect de sa vie : celui du réseau social, de la dépendance aux structures d’accompagnement social et enfin celui du regard que l’on porte sur lui et que lui-même porte sur sa personne. La notion d’égalité, que prône la république, se voit supplantée au profit de la fraternité. 

Dans cette partie je vais en premier lieu aborder la disqualification comme conséquence d’une organisation sociale fondée sur la réussite matérielle puis je l’aborderai sous l’angle de la notion comme mécanisme pour enfin l’étudier telle que vécue par le sujet. 

Serge Paugam utilise le terme d’assistés pour définir la population qu’il a observée pour son étude sur la disqualification sociale. Je vais reprendre ce terme afin de mettre en exergue les rapports qu’entretiennent les usagers avec les structures d’accompagnement social. Les assistés sont les voyants du mode de gestion de l’exclusion sociale : nous voyons comment ils se saisissent des structures d’accompagnement social mais aussi comment les politiques sociales gèrent les exclus. 

Une organisation sociale fondée sur la réussite matérielle
Le développement industriel de ces dernières années a amené une dégradation du marché de l’emploi, une multiplication des emplois instables, une forte croissance du chômage de longue durée et un affaiblissement des liens sociaux « dont les principaux symptômes sont l’augmentation des ruptures conjugales et le déclin des solidarités de classe et de proximité »
. Notre société fonde ses valeurs sur le succès, la compétitivité est reine, la richesse est un aboutissement, une réussite. La pauvreté est donc le symbole de l’échec, elle est perçue comme le revers du progrès ou comme un dysfonctionnement du système économique. Weber analyse la pauvreté sous trois angles corollaires : la classe, le statut et le pouvoir. Tout est compétition, le système économique européen se rapproche de celui américain. Le chômage de longue durée, on le sait, engendre forcément une diminution de sa sphère sociale, les liens avec le monde du travail, de fait, diminuent, provoquant une crise identitaire. François que je décrivais en deuxième partie de cette étude, semble dans les rouages de cet éloignement avec la sphère sociale : il a perdu son travail, son âge (47 ans) n’étant plus en adéquation avec les demandes du marché de l’emploi, c’est devenu extrêmement compliqué pour lui de retrouver un emploi. Une fragilité personnelle l’a conduit vers l’alcool, la rupture familiale n’était plus bien loin. Cette situation, bien évidemment résumée, est une des nombreuses que j’ai pu rencontrer. Miguel fait également partie de ces laissés-pour-compte : il travaillait comme homme à tout faire dans un collège avant d’être licencié. Miguel est arrivé d’Espagne il y a 18 ans, il parle correctement le français mais pas suffisamment pour exercer d’autres fonctions que les fonctions manuelles. Il souffre d’une maladie qui l’handicape gravement (douleurs dorsales). La rupture avec le monde du travail est venue provoquer chez Miguel une profonde remise en question de ses capacités. Il me dit qu’il ne se sent « plus bon à rien », qu’il n’a que 41 ans et qu’il est bon « à jeter ». Ce sentiment d’inutilité est probablement celui qui m’a semblé proéminent. François aussi ne se sent plus bon à rien. Et puis, au-delà de l’utilité sociale, il y a le statut social… François est fier lorsqu’il me parle de son passé de patron de bar, c’est lui qui menait la danse, c’était son café, ses clients, son ambiance. Désormais il ne fait plus rien de ses journées, il est seul. Il ne « représente plus rien » selon ses dires. Ces sentiments viennent appuyer la crise identitaire et finir de déteindre sur les relations conjugales et relationnelles.  Petit à petit se crée donc la rupture. 

Dans son ouvrage, Serge Paugam relate les différentes strates qu’il a pu observer dans le phénomène de disqualification sociale par les termes de « carrière morale des assistés ». Les trois étapes sont, selon lui, l’assistance différée (forte motivation à l’emploi, refus d’un suivi social régulier), l’assistance installée (faible motivation à l’emploi, apprentissage des rationalisations de l’assistance, stratégies de relation avec les travailleurs sociaux) et l’assistance revendiquée (aucune motivation à l’emploi, naissance de conflits). 

Conclusion à la troisième partie : dilution de la responsabilité individuelle
Une émission télé d’il y a quelques mois « Le jeu de la mort »
 m’a fait penser à un mécanisme social : celui de la dilution de sa propre responsabilité dans la sphère collective. Le public ne disait mot lorsque le candidat poussait le bouton fatidique. Pourquoi ou comment s’élever contre quelque chose si personne ne s’élève ? Lorsque je passe à côté d’un SDF, pourquoi m’arrêter puisque personne ne s’arrête ?  Ma responsabilité est diluée dans l’ « âme collective ». Nous nous déculpabilisons ainsi. D’ailleurs, la déculpabilisation collective est aussi facilitée par la sournoise catégorisation binaire entre « bons pauvres » et « mauvais pauvres » : il y aurait d’un côté ceux qui ont « choisi » leur situation et de l’autre ceux qui veulent « s’en sortir », éludant ainsi toutes les problématiques internes et externes à ces personnes, pourtant en grande souffrance.

Néanmoins, ne jugeons pas si vite ; car le meilleur mécanisme de défense d’un individu qui se sent impuissant face à une situation est la mise à distance voire le déni. Ce qui complexifie la rencontre bien sûr…


Introduction à la quatrième partie

Cette quatrième partie est celle du projet, celle où je définis, suite à mes observations et analyses, quel accompagnement je peux proposer pour les grands exclus. Mon hypothèse est que la reconstruction, la requalification sociale, la réaffiliation et l’insertion passent par le lien social. Qu’il est moyen, outil et but. Ce parcours, par et vers le lien social, l’individu le mène dans un processus de reconquête identitaire et dans le questionnement de sa place. 

J’ai axée cette partie sur les acteurs qui gravitent autour de la situation d’un individu : l’individu lui-même, ceux qui l’entourent et l’éducateur spécialisé. Je vais donc dans un premier temps définir quels sont les buts visés, par un chapitre sur la (re)conquête identitaire, puis je parlerai du lien social, j’évoquerai ensuite le travail éducatif pour enfin terminer par les notions d’engagement de l’éducateur spécialisé et d’affranchissement de l’usager. 

1- La (re)conquête identitaire : dignité et estime de soi

« Tu es plein de secrets que tu appelles moi » Paul Valery
La (re)construction identitaire : Quels repères, enjeux et investissements ?
Nous l’avons vu, l’individu en situation de grande précarité sociale connaît une grave crise identitaire. Jacques parlait de celui qu’il était « avant », Clara me dit qu’elle ne vit plus dans le réel… Se reconstruire est un long chemin, qu’il faut décider seul d’affronter. L’éducateur doit accompagner cette démarche, sans lui en ôter sa substance première, qui est la résolution. Se résoudre à changer de vie, à se réinsérer : choix difficile, lorsqu’il peut en être un. Le lien avec les autres est distendu, c’est là qu’intervient l’éducateur : il aide à retendre ce lien. Si je dis que c’est uniquement seul que cette décision peut être prise c’est parce que la réussite dépend de l’adhésion totale au projet. L’éducateur est là pour aider à la prise de conscience d’une situation, au balisage des étapes, au soutien moral, et d’autres encore… mais il ne peut décider pour Autrui. 

Je parle ici de réinsertion mais j’y ajoute un bémol, sans lequel ma démarche ne serait pas honnête : la réinsertion n’est évidemment pas toujours possible. De nombreuses personnes sont arrivées à un tel point de désocialisation que la question d’un retour en « circuit ordinaire » est tout simplement inenvisageable. Ce n’est pas du défaitisme de ma part, juste une conscience des réalités. Cette conscience est nécessaire afin d’éviter de faire peser une trop grande responsabilité sur les épaules de l’usager mais aussi pour pouvoir ajuster notre accompagnement. Et bien évidemment, afin d’éviter que l’éducateur ne sombre lui-même dans un idéalisme naïf, il doit faire le deuil de son désir pour l’Autre.

La résilience : en quoi peut-elle aider ?
Le concept de la résilience a été développé par Boris Cyrulnik, psychanalyste, éthologue et neurologue ; La résilience est un processus de renaissance à soi-même, de rebond face à un traumatisme ancré en soi. Elle ne peut se faire qu’avec un long travail sur soi, mené grâce à l’analyse, la mise en mots et la réflexion. Si j’ai choisi d’en parler ici, c’est pour introduire l’idée d’un accompagnement dans ce processus de libération et de reconstruction. Selon Cyrulnik, la résilience se construit sur les deux bases que sont la sécurité affective et la responsabilisation sociale. Comment l’éducateur peut-il aider l’usager à (re)construire ou se (re)construire dans ces sphères ? Selon moi, il doit se centrer sur le sujet et sur son interaction au monde : l’accompagner dans le long processus de l’acceptation de soi.  

Qu’est ce que la dignité ? Représentation collective et affaire personnelle
La dignité est à la fois le respect inconditionnel de toute vie humaine, l’égalité de tous les hommes pour principe fondateur de la vie sociale mais aussi la valeur intrinsèque de l’être humain. Dans cette définition, l’on voit déjà que la dignité est à la fois une affaire toute personnelle « En quoi suis-je digne ? » et une représentation collective en ce qu’elle soulève tant de débats qu’elle en vient à n’être qu’une abstraction, un terme vide de sens tant il est malléable. 

Je n’aime pas l’idée de la dignité dans ce qu’elle sous-entend de « silence », être digne serait-ce endurer sans révolte ? Ni dans ce qu’elle sous-entend d’adaptabilité à la société. J’entends donc ce terme de dignité dans ce qu’il renvoie d’intime, d’estime de soi. Chacun peut définir les propres conditions de sa dignité, ce qui fait d’ailleurs écho à la subjectivité de la normalité que j’évoquais plus haut.  

L’activité, facilitatrice de la reconquête de l’estime de soi
Lors de ce stage j’ai mis en place un atelier « travaux manuels » dans la salle d’accueil (les ateliers se faisant généralement dans une salle dévolue à cela). Le but était en premier lieu d’accueillir les personnes autour d’une activité car, regroupés autour d’un médium, l’atelier est propice à la construction et au maintien du lien social. C’est un pas vers la socialisation : communiquer pendant l’activité, sur l’activité. Le but était aussi de faire participer un public plus large que les « habitués des ateliers ». Par l’activité l’individu peut se construire, grâce à la valorisation du travail achevé, elle permet de s’accomplir en accomplissant, de se réaliser en réalisant. Une nouvelle activité est aussi une occasion d’apporter de la nouveauté, d’impulser du changement pour rompre le rythme, dans un cadre donné. L’estime de soi passe par ce que l’on est mais aussi par ce que l’on fait, par la valorisation de ce que l’on fait. Elle est un moment structurant car, obéissant à un projet et à une logique signifiante, elle permet au sujet de s’adosser à cette réalité et la faire sienne.

Lors de l’atelier travaux manuels nous avons réalisé toutes les boules de noël (en polystyrène et paillettes épinglées) : le travail de patience et la minutie que cet atelier requérait a induit une grande fierté chez tous les participants lorsqu’ils ont achevé leur œuvre. Non seulement une fierté toute personnelle (être allé jusqu’au bout de quelque chose, être reconnu par les autres comme « capable de » et être félicité) mais aussi un sentiment d’appartenance à ce groupe. Je pense notamment à Sayid, homme de 45 ans environ, qui ne parle que très peu le français. Sayid a réalisé une bonne partie des boules de noël, petit à petit il a commencé à communiquer, par les gestes, avec les autres. Puis il a réussi à partager : soupirer avec les autres lorsqu’ils avaient envie de faire une pause, rigoler lorsque Birgit injuriait son ouvrage en Allemand (!), montrer l’avancée de son travail lorsqu’il passait une étape...Etc. Dans ces moments de partage, j’ai observé une mise en route de cette reconquête de l’estime de soi, à petite échelle peut être mais c’est à cette échelle que travaille l’éducateur. Et c’est à cette échelle que se construisent souvent les étapes majeures de la reconstruction.

Pour faire suite à ces constats, je vais aborder, dans la partie suivante, la thèse selon laquelle c’est au travers du lien social que peut s’inaugurer le concept d’appartenance, base de la reconstruction identitaire par la réhabilitation sociale. 

2 - Le lien social : une nécessité

Le groupe, participant passif de la réhabilitation sociale
L’individuel et le collectif sont interactifs, et c’est justement cette interactivité qu’il est nécessaire de repérer et d’utiliser. Le collectif sert l’individuel, il lui permet de ne pas rester autocentré, il est un terrain d’expérimentation de la socialisation, de l’expression ; il lui permet de se sentir valoriser, d’apprendre « par rapport à », de se situer dans l’organisation des choses. Le collectif peut servir l’individuel par le sentiment d’appartenance à un (petit) groupe ou les stratégies que l’individu met en place pour s’adapter au collectif : partage, coopération, planification commune, écoute mutuelle, apports des uns et des autres…etc. Les mouvements de dynamique de groupe (processus d’imitation et d’identification, appropriation d’un « territoire ») permettent, à mon sens, de créer un moment qui fera sens, sera pertinent pour chacun. L’individuel sert le collectif puisque sans individualités il n’y pas de collectif, le groupe est régi par une dynamique.

Privilégier la relation individuelle ne signifie pas pour autant négliger l’apport structurant qu’offre la vie collective. Contribuer à l’épanouissement de l’individu ne peut se faire sans la compréhension et l’utilisation du cadre dans lequel il évolue. L’individu projette et introjecte ses relations avec les autres, il faut l’accueillir dans cette pluriappartenance pour que le travail éducatif puisse se faire. Cette appartenance à un groupe sert la réhabilitation, le sentiment d’appartenance est corolaire à celui de l’identité. Le groupe est un participant passif car ce n’est pas son but. Il aide par ce qu’il est. 

3 - L’entretien d’aide, l’accompagnement au quotidien 

« La relation professionnelle est une relation spécifique qui reste ouverte, sans cesse mise en question dans sa finalité par la présence de l’autre. Elle est par essence humaniste, au sens où elle pose la question du sujet, de sa parole, ses désirs et son statut.»
.

Recevoir la parole de l’autre
Les sculpteurs disent souvent qu’ils ne font qu’enlever, débarrasser, déblayer la terre qui cache une sculpture déjà existante. Ils sont au service de la beauté. C’est aussi un peu comme cela que j’entends le travail éducatif, comme un travail de déblaiement de ce qui gâche le potentiel de chacun. Marguerite Yourcenar
 disait que « Notre grande erreur est d’essayer d’obtenir de chacun en particulier les vertus qu’il n’a pas et de négliger de cultiver celles qu’il possède ». 
Ecouter c’est allier la disponibilité à la recevabilité de la parole de l’autre sans jugement. C’est le premier pas, et l’essentiel, du travail éducatif. Ecouter c’est accueillir l’autre dans son humanité, le reconnaître en tant que pair, digne d’être écouté. Ecouter c’est le premier pas pour créer du lien. Créer du lien est un processus complexe qui se situe aux lisières du quotidien, de la communication, de l’écoute et de l’ (entr-) aide. Pour créer du lien entre deux êtres, dans n’importe quelle situation de la vie que ce soit, il faut une confiance mutuelle. Guy Dréano, dans son Guide de l’éducation spécialisée
, parle d’un « point d’accroche » qui est difficile à exprimer et à traduire mais que c’est bien sur cette ébauche de lien que s’inaugurent les concepts de confiance, d’initiative, d’autonomie, d’identité et d’ insertion. 
Carl Rogers, à la question « comment l’aidant contribue-t-il au développement de la prise de conscience ? » répond « La réponse ne peut manquer de décevoir l’impatient. La technique primordiale qui conduit la prise de conscience chez le client requiert de l’aidant un suprême degré de retenue, plutôt qu’un suprême degré d’initiative agissante. La technique primordiale est d’encourager l’expression des attitudes et des sentiments […] jusqu’à ce que la compréhension intuitive apparaisse spontanément ».
La temporalité, outil indispensable de l’éducateur 
Avant de définir en quoi la temporalité me semble un des outils primordiaux à l’accompagnement des personnes désocialisées, je vais exposer mes observations quant à la difficulté que revêt l’inscription dans une temporalité pour l’usager.   

Malgré un quotidien extrêmement ritualisé, la notion du temps est différente pour les personnes désocialisées. Et cela à deux niveaux : la projection dans le futur et la conscience de la durée. Chaque rendez-vous devient événement. Il peut nous sembler étrange qu’un rendez-vous à la banque demande quasiment une semaine d’organisation pour quelqu’un qui ne travaille pas ;  mais ce rendez-vous, qui serait banal pour tout un chacun, revêt plusieurs difficultés : celle, symbolique, de l’inscription dans une vie de citoyen, de semblable face à ses pairs, celle, organisationnelle : Y aller : quel moyen de transport ? Quel argent pour prendre le bus ? Etre propre : aller aux bains-douches avant, donc aller chercher un ticket au CCAS
 avant : comment y aller ? quel ticket de bus ? aller chercher sa carte de transport gratuite à la mairie ? oui, mais comment y aller ? En bus ? Amener des papiers : où sont-ils ?

On peut aisément comprendre que ce rendez-vous devient une montagne… 

La projection dans le futur, qu’il soit proche ou lointain, est sans doute une des problématiques récurrentes des SDF. Tout se vit au jour le jour. De plus, le fait de ne pas avoir de domicile oblige à gérer les contraintes d'un circuit institutionnel avec des horaires et des règlements à part et il rend difficile l'organisation de certains actes quotidiens comme se laver, se reposer. Mais contrairement à ce que suggèrent les stéréotypes, cette situation n'a pas seulement un aspect déstructurant : « Les S.D.F. reconstruisent des nouveaux repères pour s'adapter aux mondes de la galère, de la zone ou de la cloche, dans lesquels ils vivent, et les efforts pour les réinsérer doivent en tenir compte ».
 De fait, l’éducateur doit prendre en compte cette adaptation au monde comme partie intégrante de son accompagnement : à la fois par les capacités que l’usager a su déployer, et qu’il faudra mobiliser, mais aussi par les critères qu’il a mis en place dans cette adaptation : quelles priorités a-t-il choisies ? Quels moyens d’y accéder ?  Le but est bien ici de trouver un point d’accroche par les compétences de la personne, mais également de saisir les enjeux à l’œuvre dans un processus de resocialisation, d’une façon très concrète, reliée au quotidien. Il me semble que nous sommes ici dans le respect de la personne : l’accompagner grâce à ses possibilités, autour de ses compétences et selon ses souhaits. 

La conscience de la durée est le deuxième axe qu’il me semblait pertinent d’aborder : le temps qui passe… il peut être long pour celui qui n’a « rien à faire ». 

« Le temps est le berceau de l’être, au sens où c’est par la conscience de l’inscription dans un temps, un temps irréversible, que celui-ci vient à la conscience de son existence. Eduquer c’est faire entrer l’être dans le temps […] l’essentiel du travail de l’éducateur devrait être consacré à faire vivre les repères susceptibles d’orienter l’Autre dans sa trajectoire de vie et d’y faire entrer du rythme […] il s’agit de relier, dans l’instant, le sentiment de vécu et la raison de vivre »
 
Le travail, le logement 
J’ai volontairement choisi de ne traiter les thèmes du travail et du logement qu’en sous partie car ils ne sont pas le sujet de mon étude, basée sur le lien social. Néanmoins, je ne pouvais pas parler de la précarité et de l’identité sans évoquer ces thèmes.

L’intégration sociale passe principalement par l’intégration professionnelle de nos jours, à la fois par le réseau de sociabilité qu’il offre mais aussi par le statut social qu’il donne. Avoir un travail, c’est avoir « une place ». Qu’en est-il alors de ceux qui ne peuvent travailler ? Et j’irai même jusqu’à dire : de ceux qui ne veulent travailler ? 

Parallèlement à cela, je me demande qu’en est-il de ceux qui veulent travailler, et que le chômage, les critères de sélection, le degré d’exigence laissent de côté ? Si le travail est une réponse à un besoin d’organisation sociétale ; il est aussi une réponse à un besoin de construction identitaire, à un sentiment de nécessité de sa propre utilité sociale.  

Le logement est un droit. Dans un reportage consacré à la loi DALO, les chiffres étaient éloquents : seuls 11% des recours aboutissaient… 

Bien entendu, pour les grands désocialisés, nous l’avons vu, la question du logement dépasse celle de l’accessibilité. Néanmoins, elle n’y est pas complètement étrangère. La lourdeur administrative et le parcours extrêmement sinueux que représente l’accès au logement peut aussi participer au découragement général. 
4 - Un long parcours, identité des acteurs

Les interactions
Chacun peut apprendre de l’autre par un partage d’expériences et de savoirs, dans un rapport partenarial et de nécessité réciproque. La co-construction est une façon d’envisager l’acte éducatif comme respectueux, en accord avec les valeurs de l’usager. Les interactions, quelles soient avec les autres usagers, les familles, les voisins, les citoyens, l’équipe éducative, participent à ce cheminement interne et externe de l’usager : c’est au travers de ses interactions avec l’Autre, avec les Autres, qu’il se construit. Pour que ces interactions soient effectives il faut également qu’il y ait partage car c’est dans le partage que se fait la rencontre. 

Dans l’interaction il y a la notion du vivant, de ce qui rend le lien vivant. L’interaction produit quelque chose, elle favorise la connaissance de soi et l’estime de soi lorsque l’interacteur est bienveillant. C’est dans le regard de l’Autre que l’individu découvre sa valeur.

5 - L’engagement de l’éducateur spécialisé, quelle éthique ?

Pour moi, l’engagement est une posture éthique et, pour reprendre les mots de Jean-Michel Belorgey « l’évidente vocation des travailleurs sociaux à humaniser la société pour partie en la rendant tolérable, telle qu’elle existe, même aux plus faibles, pour partie en contribuant à la transformer au profit des plus faibles et avec eux »
. Cette recherche de l’éthique qui m’anime, et que je place au centre même de mon accompagnement des usagers, est donc une priorité absolue. Mon engagement, je le définis dans la large part que je laisse au doute dans mon accompagnement : si l’éducateur n’a pas de doutes alors il travaille dans le vide. Il ne prend pas en compte l’Autre, dans tout ce que ce dernier peut lui apporter de nouveau, d’inconnu, de déstabilisant. Etre éducateur c’est d’abord être « ouvert », et donc, en proie au doute. Mon engagement, je le définis aussi par la croyance profonde que j’ai en l’égalité absolue des êtres humains. Je revendique cette vision idéaliste, que certains taxeront peut être d’angélisme. Mais je ne pense pas qu’être idéaliste soit incompatible avec une vision objective de la réalité.  

L’éthique est une façon de réinterroger ma pratique, de garder constamment ouverte la question de l’Autre, de ne pas tomber dans une automatisation ou standardisation de ma pratique, de ne pas être toute-puissante, et surtout de trouver quelle est ma légitimité face à l’Autre, quelle place il me donne, quelle place je prends. C’est aussi le moteur de l’action, et c’est en cela que c’est un engagement : un questionnement éthique est pour moi la base d’un mouvement, d’un engagement, d’une participation. 

L’éthique est aussi une capacité d’indignation et de résistance. Par exemple face aux lois : « Les lois gouvernent les mœurs mais en retour celles-ci alimentent la transformation des lois »
. Mais l’éthique est avant tout une histoire d’actes, pas seulement une déclaration d’intention. Dans ma pratique j’y suis vigilante : constamment je me demande « comment je réagirais moi si j’y étais confrontée ? Est-ce que j’accepterais cela ? Est-ce que ça me plairait que l’on décide cela pour moi ? », Si cette interrogation est la première à avoir, il ne faut pas oublier le caractère subjectif de sa propre opinion, et tenter de la mettre en tension avec celles de l’équipe. Quelle meilleure éthique qu’une attention constante face à nos dires et nos actes ? Qu’une recherche de sens continuelle ?

Je suis à l’aube de ma carrière professionnelle, consciente de la forte responsabilité qui va m’incomber. Néanmoins cette responsabilité je l’envisage avec sérénité car je connais les outils qui me seront proposés pour l’assumer avec éthique : le travail d’équipe, les diverses instances d’analyse de la pratique, la prévention de l’usure professionnelle et enfin et surtout la connaissance que j’ai de moi-même et de ma volonté d’agir avec éthique tout au long de cette carrière professionnelle. 

6 - L’affranchissement de l’usager : un but

J’avais commencé par intituler cette partie « l’affranchissement de l’usager, un but, une réussite » avant de me rendre compte que la réussite n’était pas dans l’affranchissement de l’usager face à l’accompagnement social. Certes, cela doit être visé mais si le but n’est pas directement atteint, ça n’en est pas pour autant un échec. J’aimerai ici relever un terme que j’ai trouvé particulièrement parlant dans l’ouvrage de Philippe Gaberan
 : le concept de « l’ échouage », l’échouage « marque le point ultime de la relation éducative auquel il est légitimement possible d’arriver compte tenu à la fois des capacités de l’Autre et des compétences de l’éducateur. Ce point d’arrivée ne coïncide sans doute jamais avec le point visé au départ, sauf à volontairement minimiser le potentiel évolutif de l’Autre. Aussi demeure-t-il toujours un reste de trajectoire au-delà du point d’échouage, mais sur lequel il est impossible de persévérer sauf à le faire au détriment de l’Autre […] l’échouage n’est pas un échec […] il est ce qui advient de meilleur à la relation éducative lorsque, conçue dans la négociation, elle atteint son point ultime. »
Les différents stages que j’ai réalisés lors de ma formation m’ont fait réaliser, avant tout je crois, l’humilité dont il fallait faire preuve dans notre accompagnement. C’est une question de respect de la personne. Car si l’on peut et doit souhaiter ce qu’il y a de meilleur pour elle, elle seule pourra faire cette longue route qui la mènera vers elle-même. Et c’est dans ce respect de ses difficultés, incapacités et déficiences que nous pourrons lui permettre de prendre appui sur nous, pour les surmonter ou les accepter. L’usager ne peut pas toujours s’affranchir d’un accompagnement, il faut respecter cela.

Avant tout, la grande désocialisation est une pathologie du lien, du lien à soi-même comme du lien aux autres et au monde. Etre exclu du regard de l’Autre affecte le sujet dans son identité. 
Quel projet ? L’expérimentation doit être constante, les publics changent sans cesse ainsi que les dynamiques sociales, c’est donc à l’éducateur de réinterroger sa pratique, de la rendre vivante, en interaction avec celui auprès duquel il intervient. Car si « l’exclu » est, par définition, hors-norme il ne s’agit pas de le normer. Ni adapté, ni exclu, l’usager doit pouvoir trouver une place, la sienne, et composer son existence dans la société.

Il est très compliqué de parler de projet avec les grands exclus, les clochards. Le phénomène de clochardisation est en effet, selon Patrick Declerck, rien moins qu’une « organisation du pire », de « désertification de soi-même ». Comment parler, alors, de projet lorsque rien ne semble possible ? La réponse est dans ce semble. « Rien ne semble possible » n’est pas « rien n’est possible »… L’espoir est fondamental : Ici réside l’éthique du travailleur social, déceler la part du possible… 
Plus que lors de mes précédents stages, j’ai réellement pris conscience, à La Claire Fontaine, des limites de mon accompagnement. Je suis allée jusqu’à me poser la question de l’ingérence, pour une femme qui s’abandonnait au point de frôler la mort. Epineuse question à laquelle je n’ai pas trouvé de réponse… 

Mon idéalisme a été rapidement confronté aux réalités des grands exclus, et des usagers de La Claire Fontaine en général. C’est de cette impuissance qui était la mienne que j’ai voulu partir : Quel est mon rôle, en tant que future éducatrice spécialisée, auprès de ces personnes ? Pour répondre à cela je savais que la première chose à faire était de comprendre les situations des personnes, de déconstruire mes propres représentations, et de construire mon positionnement. Je crois avoir, par ce travail, trouvé des bribes de réponse, dans la connaissance de ces publics mais aussi dans ma propre capacité à les accompagner tout au long de ce chemin difficile.

Trouver sa place, en soi et parmi les autres, c’est donner du sens à son existence, de la joie à son quotidien et du bonheur à vivre… 
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Première partie : La Claire Fontaine, un contexte





• Nombre de personnes accueillies sur l’année 2008�  - 800 personnes différentes accueillies�  - 600 personnes différentes pour la restauration�  - 100 personnes en suivi / accompagnement�    personnalisé (dans la durée, avec dossier)�  - 16 000 passages sur l’année,�  - 20 000 repas confectionnés et servis par an à�    La claire Fontaine et au 24 bis








Deuxième partie : La chute





« Je l’ai vue arriver, avec sa crête rose, ses piercings, son futal de militaire et son gros chien féroce. Je me suis dit : elle va où celle là ?! » 


Josiane, usagère de La Claire Fontaine





« y va pas bien lui, là… y boit, ça se voit»


 


Babeth, usagère de La Claire Fontaine








« La planète suivante était habitée par un buveur. Cette visite fut très courte, mais elle plongea le petit prince dans une grande mélancolie. 


Que fais-tu là ? dit-il au buveur…


Je bois, répondit le buveur d’un air lugubre


Pourquoi bois-tu ? demanda le petit prince.


Pour oublier, répondit le buveur


Pour oublier quoi ? s’enquit le petit prince qui déjà le plaignait


Pour oublier que j’ai honte, avoua le buveur en baissant la tête.


Honte de quoi ? s’informa le petit prince qui désirait le secourir


Honte de boire ! acheva le buveur qui s’enferma définitivement dans son silence. »





Le petit prince, Antoine de Saint-Exupéry





Des indices inquiétants


François arrive généralement vers midi à La Claire Fontaine, pour déjeuner. Il est toujours seul. Sa timidité naturelle et son bégaiement le tiennent à l’écart des autres. Difficile de l’imaginer en patron de bar bavard et chaleureux… c’est pourtant ce qu’il me décrit de « ce qu’il était il y a 5 ans ». Les premiers temps, François semblait juste triste mais 





« Y a des formations qui préparent à la retraite ?»


 


Jacques, usager de La Claire Fontaine





Troisième partie : Une dynamique sociale excluante





« La vie devint sévère pour Marius, manger ses habits et sa montre, ce n’était rien. Il mangea de cette chose inexprimable, qu’on appelle de la vache enragée. Chose horrible, qui contient les jours sans pain, les nuits sans sommeil, les soirs sans chandelle, l’âtre sans feu, les semaines sans travail, l’avenir sans espérance, l’habit percé au coude, le vieux chapeau qui fait rire les jeunes filles, la porte qu’on trouve fermée le soir parce qu’on ne paye pas son loyer, l’insolence du portier et du gargotier, les ricanements des voisins, les humiliations, la dignité refoulée, les besognes quelconques acceptées, les dégoûts, l’amertume, l’accablement. »


Victor Hugo, Les misérables, 1862





 





Quatrième partie : l’accompagnement éducatif


par et vers le lien social








Conclusion
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